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        Beth sauta de justesse dans l’ascenseur avant que les portes se referment.


        —Est-ce que j’ai l’air d’une serpillière?


        Elle leva les yeux sur le jeune homme qui avait marmonné cette question bizarre.


        En fait, grand et mince comme il l’était, il ressemblait un peu à un manche à balai terminé par une tête aux cheveux bouclés.


        —Pardon? demanda-t-elle.


        L’inconnu secoua la tête.


        —J’en ai plein le dos que Harrison se serve de moi pour nettoyer le sol! Il traite les internes comme s’ils n’étaient pas dignes de respirer le même air que lui. Et à moins que l’on ne soit dans le coma, il ne tolère pas une minute de retard.


        —Ne me dites pas que vous parlez du DrHarrison, le chef des urgences?


        —Si, malheureusement.


        —J’espérais…


        —Pas de chance. Comparés à lui, tous les autres chefs de service sont des saints.


        Beth laissa échapper un soupir.


        Cela confirmait les rumeurs qui lui étaient parvenues aux oreilles quand elle était passée au service des ressources humaines, quelques minutes auparavant.


        —C’est super! s’exclama-t-elle. Je commence à travailler avec lui ce matin.


        —Si je comprends bien, vous êtes sa prochaine victime. Je me présente: Dan Berketta. Vous devez être l’interne qu’on nous envoie de Londres dans le cadre du programme d’échange?


        Il lui tendit la main.


        —Excusez-moi, j’ai la mauvaise habitude de plaisanter, mais vous allez devoir vous y habituer. Tu permets que l’on se tutoie? Je suis ravi d’être le premier à te souhaiter la bienvenue à l’Eastern Memorial.


        Elle lui rendit sa poignée de main.


        —Beth Seymour. Enchantée, Dan.


        L’ascenseur s’arrêta au troisième étage.


        —C’est ici que nos chemins se séparent, annonça Dan. A plus tard.


        Les portes se refermèrent, et elle resta seule.


        Les propos de Dan étaient effrayants. Enfin, elle ferait de son mieux. Elle quitta la cabine au rez-de-chaussée, s’efforçant de repousser une boucle de cheveux châtains échappée de sa natte. Elle soupira quand une autre boucle lui tomba sur les yeux.


        Le climat humide australien faisait des ravages dans son épaisse chevelure et elle craignait que des frisottis ne la fassent paraître plus jeune que ses vingt-huit ans.


        Après une autre vaine tentative pour se recoiffer, elle entra dans le service des urgences.


        Il n’était que 8heures du matin, mais les chaises alignées contre les murs du couloir étaient déjà toutes prises. Les pleurs d’un bébé qui souffrait de coliques étaient presque couverts par les braillements d’un ivrogne que l’on raccompagnait à la sortie. Trois infirmiers poussaient un brancard en direction du bloc.


        Elle remarqua un homme en blouse blanche qui pianotait impatiemment sur le comptoir de la réception.


        Grand, entre trente-cinq et quarante ans, les cheveux bruns, l’air renfrogné. Si elle en croyait la description qu’on lui en avait faite, ce devait être le DrMatthew Harrison.


        Courage! Elle avait travaillé trop dur et attendu ce jour trop longtemps pour laisser quiconque refroidir son enthousiasme. Elle n’était pas en retard, elle n’allait pas se laisser intimider avant même d’avoir rencontré son futur patron! Elle souhaitait avant tout se présenter comme une interne de deuxième année sûre d’elle-même et professionnelle.


        —Vous devez être le DrHarrison, dit-elle. Je suis Elizabeth Seymour, la nouvelle interne. Tout le monde m’appelle Beth.


        L’homme la regarda fixement tout en se frottant le menton.


        —Ecoutez, ma petite, je ne suis pas médecin mais prothésiste dentaire. J’ai des couronnes à terminer, moi, et j’attends depuis une heure que quelqu’un s’occupe de mon urticaire. Alors, est-ce que vous pourriez y jeter un coup d’œil et me donner quelque chose contre les démangeaisons?


        Interloquée, elle resta un instant muette.


        —Eh bien, vous avez entendu ce monsieur, docteur Seymour? fit une voix dans son dos. Le box numéro 4 est libre, alors emmenez votre patient et examinez-le.


        Pivotant sur elle-même, elle se força à affronter la paire d’yeux bleus qui la scrutaient sans indulgence.


        Il était évident qu’ils appartenaient au vrai chef des urgences. Le badge accroché à la blouse blanche confirma ses craintes. Les lettres dorées qui composaient le nom de Matthew Harrison lui sautèrent au visage.


        —Vous avez un problème d’audition, docteur Seymour? Je vous ai demandé d’emmener ce patient dans le box 4. A moins qu’une de vos coutumes anglaises ne vous empêche de travailler avant 10heures?


        Sur ces mots, il lui tourna le dos et prit un dossier sur la pile avant de s’éloigner.


        Le rouge aux joues, elle regarda autour d’elle, certaine que toutes les personnes qui attendaient avaient entendu le savon qu’elle venait de prendre.


        —Voici son dossier, docteur Seymour, dit une infirmière.


        Beth hocha machinalement la tête.


        Sa capacité de raisonnement l’avait désertée depuis que le DrHarrison s’en était pris à elle.


        —Et le box 4 est le deuxième sur votre gauche, ajouta la même infirmière.


        —Très bien, merci, répondit Beth. Monsieur Somers, si vous voulez bien me suivre…


        L’homme lui emboîta le pas, l’air rageur.


        —J’espère que vous allez pouvoir me donner un remède, grommela-t-il. Ces démangeaisons me rendent fou depuis quatre jours.


        Elle leva les yeux au ciel.


        Son premier jour à Adélaïde n’avait rien à voir avec ce qu’elle avait imaginé.


        Une fois dans le box, elle tira le rideau et enfila des gants en latex avant de se tourner vers son patient, qui avait ôté son pantalon et s’allongeait sur la table d’examen.


        —Quel est le problème, exactement, monsieur… Monsieur…


        Seigneur, elle n’arrivait pas à croire qu’elle avait oublié son nom!


        —Somers, lança-t-il par-dessus son épaule. Mes amis m’appellent Bazza.


        —Bien sûr, monsieur Somers.


        Il lui montra la zone affectée.


        —C’est là. Je chassais avec des copains, quand un besoin naturel m’a obligé à me cacher derrière un buisson. Malheureusement, j’ai dû m’adosser à un figuier de Barbarie. Je croyais que ça allait se calmer, mais c’est loin d’être le cas.


        Après l’avoir examiné délicatement, elle ôta ses gants et rédigea une ordonnance.


        —On va vous donner ce qu’il vous faut à la pharmacie. Appliquez la crème trois fois par jour, l’irritation disparaîtra rapidement.


        Il la fixa sans répondre.


        —Monsieur Somers, vous m’avez entendue?


        —Oui… Vous savez que vous êtes bougrement jolie, doc! On ne vous a jamais dit que vous aviez des yeux magnifiques?


        —Rhabillez-vous, s’il vous plaît, monsieur Somers.


        —Vous êtes célibataire?


        Elle ignora délibérément la question.


        —Je ne voudrais pas vous presser, mais nous sommes très occupés, alors je vous serais reconnaissante de remettre votre pantalon et d’aller chercher votre remède.


        —On ne peut pas reprocher à un homme de se renseigner, dit-il en se rhabillant. Vous venez du Royaume-Uni?


        —Je suis anglaise, en effet. Maintenant, à moins que vous n’ayez quelque chose à me demander concernant votre traitement, je vais vous prier de partir.


        —Les potes et moi, on a un cabanon au bord de la rivière Murray. Vous avez déjà fait du ski nautique?


        —Je ne suis pas très sportive, dit-elle en écartant le rideau. Maintenant, excusez-moi, mais j’ai d’autres patients à voir.


        —Alors, ça vous dirait de boire un café en ville ou d’aller voir un film?


        Beth ouvrait la bouche pour refuser, quand une voix grave retentit.


        —Docteur Seymour, au nom de tout le personnel hospitalier, je vous serais éternellement reconnaissant si vous organisiez votre vie privée en dehors de vos heures de travail. Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, il y a une salle remplie de gens qui attendent des soins. Alors, si vous pouviez cesser de bavarder avec tous les patients mâles qui flattent votre ego, nous éviterions quelques décès.


        Il s’éloigna de quelques pas, avant de se retourner pour la regarder sévèrement.


        —Franchement, docteur Seymour, je n’étais pas très favorable à ce programme d’échange qui risque de désorganiser le service. D’après ce que je peux constater ce matin, je doute de changer d’avis.


        Outrée, elle chercha ses mots.


        —Je… Je… J’expliquais justement à M…


        Elle s’interrompit, incapable de continuer.


        D’ordinaire, elle se maîtrisait pourtant parfaitement! Qu’est-ce qu’il lui arrivait?


        —M.Somers, précisa à sa place le DrHarrison. Essayez de vous rappeler les noms de vos patients, docteur Seymour.


        —Ainsi que je le disais, répliqua-t-elle très vite, j’étais justement en train d’expliquer à M.Somers qu’il devait se rendre à la pharmacie.


        —Fort bien. Le message est passé, je suppose?


        Le DrHarrison croisa les bras sur sa large poitrine et fixa le patient en silence.


        Sans doute impressionné par sa stature imposante, ce dernier disparut rapidement.


        —Eh bien, docteur Seymour, ce n’était pas si difficile! Je me demande si nous ne devons pas mettre votre problème sur le compte d’un manque d’assurance. A moins, peut-être, que vous ne preniez tout votre temps?


        La critique était trop injuste. C’était plus qu’elle n’en pouvait supporter.


        —Vos deux hypothèses sont fausses, docteur Harrison, déclara-t-elle avec un calme qu’elle était loin d’éprouver. Apparemment, les hommes de ce pays ne comprennent pas les messages quand on les leur délivre poliment. Rassurez-vous, j’ai compris la leçon, et je saurai quoi faire dorénavant. J’apprends vite.


        Les lèvres du médecin frémirent légèrement.


        Ce n’était pas vraiment un sourire, mais elle comprit avec soulagement qu’il n’allait pas mettre un terme à sa carrière médicale. Les yeux bleus qui lui paraissaient si menaçants un instant auparavant étincelaient maintenant de malice. A sa grande surprise, elle prit alors conscience qu’il était vraiment très beau.


        Le cœur battant, elle se sentit rougir et se détourna vivement pour se plonger dans les notes qu’elle venait de prendre.


        ***


        Matthew avait apprécié l’attitude de la nouvelle interne. Celle-ci s’était dressée fièrement devant lui, ce dont peu de personnes étaient capables en raison de sa réputation. Il avait voulu tester ses limites, et elle n’avait pas flanché.


        Une infirmière les dépassa en courant.


        —Une overdose en box numéro 1, lança-t-elle. Urgence vitale!


        Il posa la main sur le bras de Beth Seymour.


        —Eh bien, docteur Seymour, voyons ce que vous êtes capable de faire.


        Ils se précipitèrent à la suite de l’infirmière.


        Dan Berketta était en train de stabiliser le patient. Le jeune homme dont il s’occupait était très pâle et inconscient. Une perfusion était déjà posée au niveau du bras.


        —Quelle est la situation, docteur Berketta? demanda Matthew.


        Il enfila des gants avant d’en lancer une paire à Beth.


        —Overdose d’héroïne, c’est sa petite amie qui nous l’a dit, répliqua Dan d’une voix brève. Les ambulanciers lui ont administré de l’oxygène et du Narcan pendant le trajet. Il était ici depuis cinq minutes quand il a arraché son cathéter pour partir. Il a fait trois pas avant de s’effondrer par terre.


        Une infirmière s’était chargée du ballon de ventilation tandis qu’une autre coupait la chemise du patient dans toute sa longueur. Dan introduisit une canule de Guedel dans la gorge du patient pour éviter que les voies respiratoires ne se retrouvent obstruées. Dès que le torse fut découvert, il commença le massage cardiaque.


        —Toujours pas de pouls, dit une infirmière.


        Beth s’avança pour offrir son aide à Dan, qui poursuivait ses compressions.


        —Pas d’amélioration, lança l’infirmière.


        Immédiatement, Dan prit les électrodes et les plaça sur la poitrine du patient, les yeux fixés sur le moniteur.


        —On dégage! ordonna Matthew.


        L’infirmière avait déjà branché le câble.


        —Maintenant!


        Le garçon se cambra quand le courant électrique passa à travers son corps. Tout le monde se tourna vers l’écran.


        Le cœur ne battait toujours pas.


        —On monte à trois cents.


        —C’est fait, répliqua l’infirmière.


        —On dégage.


        Pour la seconde fois, le patient se cambra sous le choc.


        —On a une petite activité cardiaque, indiqua l’infirmière.


        —Beau boulot, docteur Berketta, dit Matthew en prenant le dossier du patient. Mais ne crions pas victoire trop vite. Faites venir un cardiologue. Mettez le patient sur le côté pendant cinq minutes, je veux un bilan sanguin et un test de dépistage des drogues. Que l’on prévienne la petite amie que nous gardons son amoureux pendant vingt-quatre heures. Espérons qu’il a utilisé une seringue propre.


        —C’est trop tard, malheureusement, dit Dan en retirant ses gants et sa tenue. Des analyses faites lors de sa précédente overdose indiquent qu’il souffre d’hépatite C. Mais il ne le sait pas parce qu’on n’a jamais pu lui transmettre les résultats, vu qu’il était à l’étranger.


        —Ce sera donc à vous de le prévenir, docteur Berketta. Mais faites-le en présence d’un psychologue.


        ***


        Beth ferma les yeux pendant une seconde.


        Sans connaître le patient, elle éprouvait pourtant une colère incroyable.


        D’après ses vêtements de prix et sa coupe de cheveux, ce garçon ne faisait pas partie des junkies de la rue. Elle aurait voulu le secouer, lui demander pourquoi il gâchait ainsi sa vie, quel vide il espérait combler en se comportant de cette façon.


        Sentant une main ferme se poser sur son épaule, elle se tourna vers le DrHarrison.


        —Vous avez déjà eu à traiter des overdoses, docteur Seymour?


        —Bien trop à mon goût.


        Elle avait vu beaucoup de jeunes gens détruits par la drogue, et parmi eux un de ses camarades de faculté qui avait été un ami.


        —C’est malheureusement un phénomène assez commun en ville, remarqua le médecin.


        —Cela ne veut pas dire que c’est acceptable, répliqua-t-elle, d’un ton un peu trop coupant.


        —Non, mais ni vous ni moi n’y pouvons rien. Nous les remettons sur pied puis les renvoyons à la rue, où ils recommencent. Même celui-ci, quoiqu’il appartienne visiblement à une classe sociale favorisée.


        Elle songea à son ami, décédé trois semaines avant d’obtenir son diplôme.


        —C’est du gâchis! s’écria-t-elle.


        ***


        Matthew observa sa jeune collègue.


        Elle n’avait pas peur de formuler sa pensée et n’avait pas la langue dans sa poche. Il avait aussi remarqué sa beauté naturelle. Malgré sa fragilité apparente, elle était directe et impétueuse, ce qu’il trouvait plutôt rafraîchissant. Il espérait que, en dépit de son innocence, elle supporterait le travail difficile des urgences.


        Il ne la connaissait pas encore vraiment, mais à son avis, elle s’en sortirait. Peut-être avait-il été un peu injuste en la traitant aussi durement le jour de son arrivée…


        Or, pour une raison inconnue, l’opinion de cette jeune femme ne lui était pas indifférente.


        —Docteur Seymour, dit-il brusquement, je crois avoir été assez désagréable envers vous tout à l’heure.


        Beth Seymour le fixa sans répondre.


        —Je vous présente mes plus plates excuses, reprit-il. Profitez-en, parce que je peux vous assurer que cela n’arrive pas très souvent. Croyez-moi si vous voulez, mais j’avais quelques motifs d’être de mauvaise humeur. L’un des internes est malade, et nous avons des problèmes de personnel. Je crains bien de m’être défoulé sur vous, malheureusement.


        —Vous n’avez pas besoin…


        —Si! C’est votre première journée parmi nous, j’aurais dû faire preuve d’un peu plus d’empathie. Pour dire les choses telles qu’elles sont, vous n’auriez pas dû voir en moi un parfait fils de p…


        Il s’interrompit.


        —… Enfin, disons que, en principe, vous n’auriez pas dû me détester comme tous les autres avant au moins votre deuxième semaine parmi nous.
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        Vers 19heures, Beth se dirigea vers la salle de repos où Vivian, une séduisante infirmière aux cheveux d’un blond cendré, l’avait convaincue d’aller prendre un thé.


        En fin de matinée, elle avait réussi à s’éclipser pendant une demi-heure pour déjeuner. Depuis, six heures s’étaient écoulées, et son estomac criait famine.


        Plutôt que de prendre l’ascenseur pour se rendre à la cafétéria, elle glissa quelques pièces dans un distributeur de friandises et prit deux barres chocolatées qui lui tiendraient lieu de dîner.


        —Vous n’êtes pas un bon exemple pour les patients, fit une voix grave. Vous avez oublié que vous êtes censée prendre trois repas équilibrés par jour?


        Elle s’immobilisa, comme pétrifiée.


        —Vous feriez mieux de prendre un fruit, continua le DrHarrison sur un ton dogmatique.


        S’efforçant de se maintenir debout sur ses jambes flageolantes, elle se tourna vers lui… Et le regretta aussitôt, car l’odeur de son eau de Cologne lui flatta les narines, éveillant des sensations qu’elle croyait endormies.


        Il portait un pantalon gris et une chemise de coton blanc qui contrastait avec sa peau bronzée. Ses cheveux noirs rejetés en arrière mettaient en valeur ses traits réguliers.


        Elle, elle avait cessé depuis belle lurette de se préoccuper de sa coiffure et laissé ses petites mèches frisottées agir à leur guise.


        Laissant échapper un profond soupir, elle baissa les yeux sur son propre pantalon froissé et sa blouse blanche informe parsemée de taches d’iode.


        Elle aurait voulu disparaître à mille lieues sous terre. C’était vraiment injuste qu’il soit aussi frais et dispos après une journée de travail.


        —Vous sortez, ce soir? demanda-t-elle en étouffant un bâillement.


        —Je fête un événement important, en quelque sorte.


        —Je vous souhaite de passer une bonne soirée.


        —Ce sera le cas si ma cavalière n’arrive pas en retard.


        Cette femme devait être ravissante. Dans l’état où elle était elle-même, elle préférait ne pas lui être présentée.


        —Si vous voulez bien m’excuser, je vais vous quitter, dit-elle. Je n’ai que quelques minutes de pause, et j’ai vraiment besoin de m’asseoir.


        —Bien entendu… Vous semblez fatiguée, en effet.


        En gagnant la salle de repos, elle retourna cette phrase dans sa tête.


        Pourquoi son chef de service ne lui avait-il pas dit tout simplement qu’elle avait une mine affreuse?


        Comme elle s’éloignait dans le couloir, elle perçut derrière elle un rire féminin aux intonations très douces.


        Incapable de refréner sa curiosité, elle se retourna et vit une grande blonde vêtue d’une robe bustier rouge qui passait son bras sous celui du DrHarrison.


        Elle se surprit à éprouver la morsure de la jalousie, sans trop savoir si elle lui enviait sa robe de couturier, ses chaussures hors de prix ou l’homme qui se trouvait avec elle.


        Pendant sa pause, elle continua de penser au DrHarrison.


        Malgré la façon arrogante dont son patron l’avait traitée ce matin, elle ne pouvait pas nier qu’elle ressentait pour lui une attirance aussi importune qu’inattendue.


        Pas de doute, il était incroyablement beau et sexy. Et il y avait en lui quelque chose qui l’intriguait, bien qu’elle ne sache pas exactement ce que c’était.


        Sentant ses yeux se fermer, elle secoua la tête et se remit péniblement debout, étira ses muscles douloureux et retourna aux urgences.


        Elle n’avait pas encore franchi les portes battantes que son bipeur se mit à sonner. Un bruit de pas pressés, de l’autre côté, l’informa que l’on amenait un patient.


        Elle se précipita dans le service et alla à la rencontre de deux ambulanciers qui poussaient un brancard.


        Vivian installait une poche de perfusion sur une potence.


        —Qu’est-ce qu’on a?


        —Une petite fille de dix ans renversée par une voiture. Les signes vitaux sont bons, tension 9/5, suspicion de fractures aux deux jambes, pas d’autres blessures apparentes. On lui a administré de la péthidine par perfusion.


        —Les parents?


        —Elle était seule à la maison. Un voisin a vu l’accident et nous a appelés. Apparemment, elle cherchait son chat et a couru sur la route. Elle s’appelle Tania Grant.


        Beth sourit à l’enfant.


        —A part tes jambes, tu as mal quelque part, Tania?


        Les yeux humides de larmes, la fillette secoua la tête.


        —Très bien. Ne t’inquiète pas, je vais t’examiner pour être sûre qu’il n’y a rien d’autre qui cloche, et pendant ce temps Vivian, l’infirmière, va essayer de joindre tes parents.


        Elle enfila des gants tandis que les ambulanciers poussaient le brancard dans un box.


        —Maintenant, Tania, demanda-t-elle doucement, est-ce que tu sais où sont tes parents, ce soir?


        —Oui. Ils vont toujours au même endroit quand ils sortent ensemble.


        —Ils te laissent souvent toute seule? s’enquit-elle en prenant son stéthoscope.


        —Non… Ouh! C’est froid!


        —Désolée, ma puce, mais j’ai besoin d’écouter ton cœur une minute. Pendant ce temps, dis-nous où sont tes parents.


        La blonde infirmière sortit un calepin et un stylo de sa poche et nota le nom du restaurant.


        —Je les appelle tout de suite.


        —Maintenant, Tania, dit Beth, je vais devoir faire faire une radio de tes jambes, mais il faut attendre que ton papa et ta maman…


        —C’est mon beau-père, l’interrompit la petite fille.


        —Très bien. J’ai besoin que ta maman et ton beau-père m’en donnent l’autorisation, mais vu les circonstances, je pense qu’ils seront d’accord. Alors, dès que Vivian sera de retour, elle t’emmènera à la radiologie.


        Tania hocha la tête.


        Beth sourit à la petite fille et écarta la frange blonde qui lui masquait le front.


        —Donc, tu n’es pas souvent toute seule?


        —Non. C’est la première fois. Mon demi-frère, Tom, devait me garder, mais son copain qui habite dans la maison d’à côté l’a appelé pour qu’il vienne regarder une vidéo. Je ne voulais pas faire le bébé pour qu’il reste avec moi. Si Mitaine ne s’était pas faufilé dehors quand Tom est sorti, je me ferais pas gronder, conclut la fillette en pleurant.


        —Chut, répondit doucement Beth. Tu ne vas pas te faire gronder. En revanche, je pense que Tom risque quelques ennuis. Vivian ne devrait plus tarder, maintenant, on va pouvoir t’emmener faire les radios.


        —Mais je veux que ma maman soit là!


        —Espérons qu’elle arrivera à temps.


        A cet instant, Vivian entra dans le box et tapota la main de Tania.


        —Tes parents sont en route, mais le restaurant est sur les collines, alors ils en ont pour une vingtaine de minutes. Docteur Seymour, ils sont d’accord pour toutes les analyses et les traitements que vous jugerez nécessaires. J’ai donc appelé la radiologie, et Tania est attendue. Ah! Le DrHuddy vous rappelle que votre service est terminé. Il va prendre le relais.


        —Je suis désolée, Tania, dit Beth en souriant à la petite patiente, on ne va pas pouvoir attendre ta maman. Mais Vivian va bien s’occuper de toi, et un gentil docteur qui s’appelle Simon te soignera à ton retour.


        La fillette éclata en sanglots.


        —Je ne veux voir personne d’autre! s’exclama-t-elle en tentant d’arracher son cathéter. Je veux que tu retires cette chose de mon bras. Ça fait mal, et je veux ma maman.


        Beth prit la main de la petite fille dans la sienne.


        —Je sais que ce n’est pas très agréable, ma puce, mais le médicament qui se trouve dans cette poche t’aide à ne plus avoir mal aux jambes.


        Elle essuya les joues humides de la fillette avec un mouchoir.


        —Ta maman sera bientôt là, assura-t-elle, et tu te sentiras beaucoup mieux.


        Elle jeta un coup d’œil à sa montre.


        Elle était épuisée mais se refusait à quitter un enfant en plein désarroi.


        —Qu’est-ce que tu en dirais, si je t’accompagnais à la radiologie? En attendant tes parents, tu me parleras de Mitaine. J’avais un chat, à ton âge, mais il ne m’a jamais envoyée à l’hôpital. Le pire qu’il m’a fait, c’était de me griffer!


        Un petit sourire aux lèvres, Tania accepta la proposition.


        Plus deux heures s’écoulèrent avant que Beth puisse s’en aller.


        Quand les parents de Tania étaient arrivés, elle avait estimé que puisqu’elle était restée si longtemps avec la fillette, elle pouvait bien s’attarder encore pendant que l’orthopédiste examinait les clichés et prenait une décision. Après avoir expliqué la situation aux parents, elle avait cru pouvoir s’éclipser, mais elle avait remarqué combien Tania s’inquiétait au sujet de ses plâtres. Elle avait donc tenu compagnie à la famille pendant la procédure, puis elle l’avait accompagnée en pédiatrie.


        Enfin, elle pouvait rentrer chez elle!


        Après avoir récupéré ses affaires, elle se précipita vers la sortie, bien décidée à prendre un taxi.


        En franchissant la porte, elle se trouva nez à nez avec le DrHarrison.


        —Vous ne poussez pas le dévouement un peu loin? lui demanda-t-il.


        —J’ai eu un cas très particulier, expliqua-t-elle. Mais je dois vous quitter parce que là, je suis vraiment épuisée. Oh ! bon sang! ronchonna-t-elle en voyant le dernier taxi s’éloigner.


        Maintenant, elle allait devoir en appeler un autre, en espérant que le temps d’attente ne soit pas trop long.


        Elle ouvrit son sac et se mit en quête de son téléphone.


        —J’ai manqué quelque chose? demanda le médecin.


        —Non, mais moi, si… Le dernier taxi, dit-elle en soupirant.


        —Pas de problème. Je vais vous raccompagner chez vous, dit le DrHarrison en lui prenant le bras. Une petite promenade ne me fera pas de mal. Le restaurant était bondé.


        —C’est très gentil de votre part, mais vous ne pouvez pas…


        —J’insiste! C’est le moins que je puisse faire pour vous montrer combien j’approuve votre implication durant cette première journée marathon. D’ailleurs, inutile de discuter, je gagne toujours, ajouta-t-il, un petit sourire aux lèvres. Où habitez-vous?


        Elle dut reconnaître qu’elle était trop fatiguée pour argumenter et lui indiqua son adresse.


        Le charme de cet homme était indiscutable, et la façon dont il lui faisait battre le cœur plus vite la persuada que, en effet, elle ne sortirait pas gagnante d’une discussion avec lui.


        Tandis qu’il l’entraînait vers une splendide BMW décapotable, elle baissa les yeux vers la main masculine posée sur son bras et sentit un frisson lui parcourir l’échine.


        La paume du DrHarrison était chaude. Elle se sentait bien, protégée.


        Son regard remonta lentement le long du torse solide, s’attardant un instant sur la mâchoire énergique et les lèvres bien dessinées…


        —Allez-y, dit-il sur un ton plus fraternel que séducteur, en lui ouvrant la portière.


        Elle revint brusquement sur terre.


        Son chef de service se montrait simplement amical avec une nouvelle venue. Pourquoi en aurait-il été autrement? C’était le genre à sortir avec des top models, pas avec des internes débraillées qui auraient besoin d’une bonne douche.


        Il attendit qu’elle soit installée avant de se glisser derrière le volant. Dès qu’elle lui eut précisé exactement où se trouvait la maisonnette qui lui avait été attribuée dans le cadre du programme d’échange, il emprunta la nationale et appuya sur l’accélérateur.


        Il suffit à Beth de quelques minutes pour comprendre qu’il n’avait pas acheté cette voiture uniquement par souci des apparences. Agrippée à la poignée, elle surveilla le compteur du coin de l’œil.


        Avec ce vent, elle se réjouissait d’avoir natté ses cheveux. Mais au bout de près de quinze heures de travail, ils étaient de toute façon en bataille.


        —Vous n’avez pas peur de vous faire épingler pour excès de vitesse? demanda-t-elle.


        —Je ne dépasse pas les limites imposées, rétorqua son chef de service, ses larges épaules reposant contre le dossier de cuir. Vous avez sans doute cette impression parce que vous êtes très fatiguée.


        Tout en parlant, il tira sur sa cravate et défit le premier bouton de sa chemise.


        A présent, sa chemise ouverte révélait un cou bronzé.


        Elle aurait mille fois préféré qu’il s’abstienne de défaire ce bouton! Son instinct l’avertissait de ne pas se laisser séduire. Pour éviter les ennuis, elle devait rester purement professionnelle avec cet homme.


        Le cœur battant la chamade, elle se força à ne pas regarder son beau profil.


        C’était ridicule! A peu près pareil que d’avoir le béguin pour un professeur. Totalement inapproprié, se réprimanda-t-elle intérieurement.


        —Je me demandais pourquoi vous étiez revenu à l’hôpital aussi tard? dit-elle.


        ***


        —J’avais des papiers à remplir, répondit Matthew.


        Il n’allait pas révéler à sa collègue que la perspective de rentrer chez lui ne l’avait guère tenté après avoir déposé sa sœur chez elle. Il préférait encore se plonger dans ses dossiers à l’hôpital. Le sommeil l’avait fui depuis bien longtemps…


        Cinq ans, pour être exact. Cinq longues années depuis l’accident.


        Il dormait juste assez pour pouvoir travailler. La colère, la rancune et la déception avaient gâché sa vie, et il se contentait d’exister. On l’avait privé du bonheur dont il jouissait autrefois et qu’il pensait éternel. Il n’était plus qu’une coquille vide, un homme en colère, totalement asséché.


        Pourtant, ce soir, pour une raison inconnue, cette petite Anglaise épuisée le faisait se sentir moins irascible et moins creux.


        —Dites-moi pourquoi une jeune femme s’en va au bout du monde pour faire exactement la même chose que ce qu’elle faisait à Londres? s’enquit-il.


        —J’avais envie d’oublier les hivers londoniens pendant un temps et d’échanger mes bottes contre des sandales.


        Il devinait que Beth ne venait pas d’aussi loin uniquement pour changer de chaussures, mais elle paraissait si fatiguée qu’il renonça à la questionner.


        Il n’avait d’ailleurs nul besoin d’en savoir davantage à son propos. Il la trouvait mignonne, courageuse et un peu mystérieuse, une combinaison intrigante, certes. Mais il ne souhaitait pas s’intéresser à elle sur un plan personnel. Dans douze mois elle serait partie, et il ne la reverrait plus jamais.


        —Il peut faire froid, ici aussi. Vous aurez peut-être besoin de mettre des chaussettes en juin et en juillet.


        —J’ai entendu dire qu’il ne pleuvait jamais, à Adélaïde. C’est vrai?


        —Oui, et je vais vous confier un secret: je n’ai jamais vu la neige.


        ***


        Beth sourit, appréciant ce petit badinage.


        Le DrHarrison n’était pas seulement un plaisir pour les yeux, il était drôle et la mettait à l’aise.


        —Pour de bon?


        Durant une fraction de seconde, les yeux bleus et perçants plongèrent dans les siens, lui coupant le souffle.


        —Tout à fait, dit-il en ramenant son attention sur la route. Il y a bien un peu de gel blanc au sommet du mont Lofty, mais il faut une loupe pour le distinguer.


        Jamais elle n’avait éprouvé une sensation semblable. Elle se croyait proche de la syncope sous l’effet de la fatigue, et voilà que son corps se réveillait à la vie!


        Mais Matthew Harrison était son patron, il jouait les chauffeurs de taxi, rien de plus. Et elle n’était pas son type. Elle devait mettre un terme à ces divagations.


        —Le mont Lofty? demanda-t-elle faiblement.


        Il lui désigna les collines situées à l’est.


        —C’est un parc national plutôt pittoresque, mais vous ne trouverez pas de piste skiable.


        —En ce cas, je ne me suis pas trompée en laissant mes bottes à la maison!


        Lorsqu’ils parvinrent au coin de sa rue, il lui sembla que le quart d’heure avait duré à peine cinq minutes.


        —Prenez la prochaine à gauche, indiqua-t-elle tout en défaisant sa ceinture de sécurité. C’est au numéro 7.


        —Vous comptez descendre de la voiture en marche, ou êtes-vous si pressée de me quitter, docteur Seymour?


        Elle se réjouit qu’il ne puisse pas la voir rougir, grâce à la pénombre.


        Dès qu’il se fut garé le long du trottoir, il jaillit hors de son siège et contourna le capot pour lui ouvrir la portière.


        Elle se dépêcha de sortir à son tour.


        —A demain, docteur Seymour, dit-il en se glissant de nouveau derrière son volant.


        Maintenant qu’ils étaient séparés par quelques mètres, elle se sentait beaucoup plus détendue.


        —Merci beaucoup de m’avoir raccompagnée chez moi! Vous pouvez m’appeler Beth en dehors de l’hôpital.


        —Très volontiers, Beth.


        La voix du DrHarrison fut couverte par le bruit du moteur. Un instant plus tard, la BMW disparaissait au bout de la rue.


        ***


        Ce soir-là, dans son lit, elle repassa longtemps dans son esprit la journée exceptionnelle qu’elle venait de vivre.


        Le DrHarrison n’était pas l’ogre qu’elle s’était imaginé, mais d’un autre côté c’était encore pire. Avec un homme aussi imprévisible, travailler pouvait être le paradis ou l’enfer. Pourtant, elle avait hâte de continuer. Les défis l’avaient toujours stimulée.


        Elle tendit la main vers une photo de famille posée sur la table de chevet.


        Elle sourit en contemplant le bébé qu’elle était alors entre son père et sa mère. L’image avait été prise du temps où ses parents et elle étaient heureux.


        George, son père, était chirurgien. S’il connaissait Matthew Harrison, il serait impressionné par son talent et son dévouement. Quant à Grace, sa mère, elle aurait à coup sûr succombé à son charme si elle avait vécu.


        Beth n’avait que dix ans quand son père s’était remarié, douze mois après le décès de Grace. Elle y avait gagné une belle-mère, Hattie, et une sœur adoptive, Charlotte. Charlotte s’était dès le premier jour lancée dans une compétition malsaine avec elle. Quant à Hattie… Eh bien, Hattie dégageait à son égard la même chaleur qu’une sardine congelée. Les câlins auxquels elle avait eu droit dans son enfance avaient disparu avec l’entrée en scène de la reine des glaces. Elle avait appris à s’en passer, mais sa mère lui avait manqué d’autant plus.


        Elle leva ses yeux ensommeillés au plafond en se rappelant comment Charlotte et Hattie déployaient tous leurs efforts pour gagner l’attention exclusive de George.


        Elle se souvenait de la discussion qui avait suivi la décision de Charlotte après le bac de ne pas poursuivre ses études et de devenir coach de remise en forme.


        —Elle est sûre de son choix? avait demandé son père.


        —Et alors? Où est le mal? avait répliqué Hattie avec une certaine agressivité.


        —Il n’y en a aucun, absolument aucun! Cela peut être un bon plan de carrière. Mais elle n’a jamais manifesté le moindre intérêt pour le sport. A ma connaissance, elle n’est même pas inscrite à une salle de gym. Cela me semble donc un peu inattendu. Je me demande si ce n’est pas une passade.


        —Ne sois pas ridicule, George! Charlotte a toujours voulu exercer ce métier!


        Le rez-de-chaussée de la maison avait été aussitôt équipé avec le matériel adéquat.


        Bien sûr, Charlotte n’était pas allée au bout de son projet, et la poussière avait recouvert les machines coûteuses. Mais Hattie n’aurait jamais reconnu son erreur, alors elle descendait s’entraîner dix minutes tous les quinze jours, et après avoir soulevé un haltère de un kilo, elle s’extasiait sur le bien que lui procurait cet exercice.


        Charlotte avait alors décidé de devenir vendeuse. Avec son teint parfait et son joli visage, elle avait travaillé pour Dior chez Harrods. Mais au bout de trois semaines, ayant acheté assez de crèmes pour ouvrir son propre salon, elle avait décrété qu’elle détestait rester debout toute la journée. Pendant deux ans, elle avait couru le monde dans le but de «se trouver elle-même» aux frais de son généreux beau-père. George ne lui avait jamais demandé pourquoi elle avait besoin de voyager en première classe ou de descendre dans des hôtels cinq étoiles. Cela ne valait pas la peine d’endurer les disputes avec Hattie et les jours de bouderie qui n’en finissaient plus.


        Finalement, Charlotte était revenue de Paris et avait annoncé qu’elle serait organisatrice d’événements.


        Beth plaignait les pauvres fiancées qui feraient appel à elle pour leur mariage. Il était clair que sa sœur adoptive s’arrangerait pour avoir la vedette dans n’importe quel événement!


        Elle-même avait tout supporté jusque-là. Au fond de son cœur, elle savait que son père était fier d’elle. Il ne lui disait jamais rien devant sa seconde épouse, mais il lui tapotait l’épaule. Cependant, elle était lasse d’entendre vanter les talents de Charlotte alors que ses propres succès scolaires puis universitaires passaient complètement inaperçus. Son diplôme en poche, elle avait donc postulé pour un échange médical avec l’Australie.


        Tirant sa couette sous son nez, elle se blottit dans la chaleur de son lit.


        Elle était heureuse de s’être éloignée de son environnement familial, même si le DrHarrison constituait un défi.


        Elle repensa aux excuses que ce dernier lui avait faites lorsqu’elle avait éprouvé cette poussée de colère face au jeune drogué: au lieu de blâmer son hypersensibilité, il s’était montré compatissant, il s’était même reproché de l’avoir aussi mal accueillie.


        Aucun doute, sous des dehors peu sociables, le DrHarrison dissimulait un cœur tendre. Il était compliqué, certes, mais aussi très beau et charismatique… Et elle devait bien admettre qu’il lui plaisait énormément.


        En deuxième année de médecine, elle était sortie avec un étudiant, mais leur énorme charge de travail et les petits boulots qu’ils avaient tous les deux les avaient contraints de rompre au bout de quelques mois. Les rares fois où ils avaient couché ensemble, elle n’avait d’ailleurs pas connu le grand frisson. Leur rupture ne lui avait pas brisé le cœur, puisqu’ils n’étaient amoureux ni l’un ni l’autre. Pour finir, ils avaient tous les deux admis qu’ils préféraient être amis. Ensuite, elle s’était focalisée sur ses études et avait mis l’amour de côté.


        Et maintenant, dans l’obscurité de sa chambre, elle jouait avec l’idée folle d’une liaison avec un homme aussi compliqué que le DrHarrison?


        Elle le connaissait très peu, mais elle se doutait qu’il ne devait pas être maladroit au lit…


        Cette pensée incongrue amena un sourire sur ses lèvres. Mais il n’était pas question de penser à son chef de service de façon romantique. Elle avait une carrière à construire, et une relation amoureuse n’entrait pas dans ses projets.


        Elle tapota son oreiller et chercha une position confortable. En s’endormant, elle eut une dernière pensée pour Tania. Quelle punition attendait le jeune Tom pour avoir laissé seule sa petite sœur?


        ***


        Le matin vint trop vite.


        Réveillée en sursaut par le son aigu de l’alarme, Beth sauta de son lit, se doucha et se prépara pour sa deuxième journée à l’hôpital, en tentant de se convaincre que ses efforts vestimentaires n’avaient rien à voir avec un certain chef du service des urgences.


        Pourtant, ce ne fut certainement pas un hasard si elle choisit de porter une jupe bleu marine étroite et un chemisier cache-cœur vaporeux. Comme la température semblait avoir fraîchi, elle enfila un cardigan avant de gagner sa petite cuisine.


        Jusqu’à maintenant, elle avait éprouvé de l’aversion pour les hommes imprévisibles, et elle n’avait jamais non plus vraiment apprécié la vitesse en voiture. Or, la veille au soir, elle s’était découvert un goût certain pour les deux. Et ce matin, elle était étrangement excitée par la perspective de revoir le DrHarrison.


        L’avait-il raccompagnée chez elle par pure politesse?


        En tout cas, il lui avait posé des questions et avait écouté ses réponses…


        Heureusement, pour sa gouverne, elle avait vu la fille avec qui il sortait.


        Elle finissait son petit déjeuner, lorsqu’elle reçut un coup au cœur en apercevant à travers les rideaux l’objet de ses pensées, qui remontait l’allée d’un pas décidé.


        Et le plus étonnant, c’était qu’il tenait un énorme bouquet de fleurs à la main!


        Elle s’essuya la bouche avec sa serviette et tâcha de réprimer son émotion.


        Du calme, pas d’excitation superflue. Elle ne connaissait cet homme que depuis la veille, et elle n’avait jamais cru au coup de foudre…


        Mais son cœur battait très vite tandis qu’elle envisageait la possibilité que Matthew Harrison la trouve à son goût.


        Un large sourire aux lèvres, elle n’attendit pas qu’il frappe à la porte pour lui ouvrir.


        —Bonjour!


        —Il fait très beau, vous ne trouvez pas?


        Incapable de détourner les yeux du bouquet, elle répondit machinalement.


        —C’est vrai.


        —Ces fleurs sont pour vous.


        —Elles sont ravissantes, dit-elle en lui prenant le bouquet des mains, mais vous n’auriez pas dû…


        Les sourcils froncés, il recula d’un pas.


        —Je vous apporte ces fleurs de la part des parents de la petite Tania. Elles n’avaient vraiment pas leur place aux urgences.


        Elle éprouva l’envie subite de disparaître entre les fentes du parquet.


        Bravo, elle venait de se ridiculiser! Comment avait-elle pu croire ne serait-ce qu’une seconde que le chef des urgences lui aurait offert des fleurs? Elle s’était stupidement laissé emporter par ses propres rêves.


        Très embarrassée, elle tâcha de se rattraper.


        —Je voulais dire que vous n’auriez pas dû vous déplacer pour ça… Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je dois me préparer pour aller à l’hôpital.


        Devinant que le DrHarrison devait lire en elle à livre ouvert, elle se détourna dans l’espoir de cacher son humiliation.


        Elle tendait la main vers la poignée de la porte, quand un pied gainé de cuir l’empêcha de la fermer.


        ***


        Pour être honnête, Matthew ne comprenait pas lui-même pourquoi il avait pris la peine d’apporter ce bouquet à Beth Seymour. Il aurait bien trouvé un endroit où les mettre…


        Mais il devait admettre qu’il avait envie de rencontrer cette jeune femme en dehors de l’hôpital.


        Il n’avait jamais rien ressenti de tel depuis des années, et maintenant il luttait contre lui-même pour retrouver la distance qu’ils n’auraient jamais dû quitter.


        Il fut soulagé quand son cerveau reprit le contrôle et qu’il s’entendit parler d’un ton froid.


        —Ecoutez, Beth, je crois que nous devrions mettre les choses au point. Je ne suis pas encore convaincu que ce programme d’échange soit une bonne chose. S’il n’en tenait qu’à moi, vous ne seriez pas là. Il n’y a rien de personnel là-dedans, mais si j’avais pu persuader la direction, vous ne seriez jamais venue.


        Beth ouvrit la bouche pour répondre, mais elle fut interrompue par un crissement de freins, suivi du bruit caractéristique du choc entre des carrosseries et du verre brisé.


        —On dirait que nous allons avoir du travail de bonne heure, ce matin, reprit-il. Au cas où je n’aurais pas été suffisamment clair, nous poursuivrons cette conversation plus tard.


        ***


        Mettant son humiliation dans sa poche, Beth alla chercher ses clés et ferma la porte d’entrée pendant que le DrHarrison prenait son téléphone dans sa voiture. Ensemble, ils descendirent la rue en courant jusqu’à l’endroit où les deux véhicules étaient entrés en collision.


        Le carrefour était parsemé de débris, et aucun signe de vie ne provenait des deux berlines défoncées.


        —Je prends la voiture argentée, occupez-vous de la bleue, lança le chef de service.


        Il courut vers le véhicule encastré entre un lampadaire et un gommier.


        De son côté, elle traversa la rue et regarda à l’intérieur de la voiture bleue.


        Son occupante gisait inanimée sur le siège du conducteur.


        —Qu’est-ce que vous avez, Beth? cria le DrHarrison.


        —Une femme inconsciente.


        —Moi aussi. Je demande deux ambulances.


        Elle tenta d’ouvrir la portière, en vain. En désespoir de cause, elle fit le tour du capot et s’aperçut que l’autre était aussi verrouillée. Otant son cardigan, elle regarda autour d’elle pour trouver quelque chose de dur. Elle vit une brique qu’on avait abandonnée non loin d’un mur en construction. Elle s’en empara, puis elle posa son gilet contre la vitre et brisa le verre, après quoi elle put déverrouiller et ouvrir la portière.


        Agée d’une vingtaine d’années, la conductrice présentait à la tête une blessure qui saignait abondamment. Il n’y avait pas de temps à perdre.


        Balayant les débris de verre éparpillés sur la banquette au moyen de son cardigan, elle s’agenouilla près de la malheureuse jeune femme et lui prit le pouls. A son grand soulagement, il battait faiblement mais régulièrement. Elle utilisa un pan de son chemisier pour faire pression sur la plaie, et elle continua de surveiller les signes vitaux jusqu’à ce que les sirènes des ambulances se fassent entendre.


        Elle se demandait ce que le DrHarrison avait pu faire pour sa patiente.


        Quand les ambulanciers approchèrent, elle ouvrit la portière côté conducteur et défit la ceinture de sécurité de la jeune femme.


        —Suspicion de lésion au niveau du rachis cervical ou de la colonne vertébrale, annonça-t-elle. Il faut lui mettre un collier cervical avant de la déplacer.


        Un infirmier courut vers l’ambulance pour y prendre le collier cervical pendant que l’autre dégageait les pieds de la conductrice des pédales tordues sous l’effet du choc.


        —Elle ne souffre que d’une blessure à la tête? demanda-t-il.


        —Pour autant que je sache… Bon sang!


        Elle venait de s’apercevoir que la peau de la jeune femme devenait moite et que son pouls s’accélérait.


        Elle palpa son abdomen, qui était maintenant très dur.


        —Qu’est-ce qui ne va pas? demanda l’ambulancier.


        —Je crains une hémorragie interne, dit-elle. Nous n’avons pas de temps à perdre. Passez-moi le collier.


        Elle passa délicatement le collier cervical autour du cou de la patiente, qui fut promptement sortie du véhicule et placée sur le brancard qui l’attendait.


        Beth sauta hors de la voiture et courut vers l’ambulance.


        —Mettez-la sous oxygène, et il lui faut une perfusion de sérum physiologique.


        —Je peux l’accompagner jusqu’à l’hôpital, fit une voix grave dans son dos.


        Elle se tourna vers son patron.


        —La mienne n’a pas été aussi chanceuse, dit-il en s’essuyant le front du dos de la main. Elle ne s’en est pas sortie. J’ai beau avoir souvent affronté la mort, ce n’est jamais facile.


        Elle hocha la tête, pleine d’empathie.


        —Ça nous rappelle combien la vie est précieuse, et qu’il faut la saisir à pleines mains.


        ***


        Matthew baissa les yeux vers la jeune femme qui se tenait devant lui.


        Elle avait beau être franche et directe, elle n’en était pas moins vulnérable et humaine. Malgré lui, il se sentait de plus en plus attiré par elle.


        —Nous en avons une qui est vivante, dit-il seulement en grimpant dans l’ambulance, alors dépêchons-nous. Votre diagnostic?


        —Au mieux, blessure à la tête et possible lésion au niveau des cervicales. Au pire, une hémorragie interne.


        —Très bien, allons-y. Je vais faire un prélèvement sanguin, et nous aurons son groupe d’ici une demi-heure. Appelez l’hôpital, ordonna-t-il aux ambulanciers, et dites-leur que je veux du O négatif en cas d’urgence.


        Fouillant dans sa poche, il en sortit ses clés.


        —Vous voulez bien ramener ma voiture à l’hôpital? demanda-t-il en se tournant vers Beth.


        —Bien sûr, mais… Je n’ai pas passé les vitesses manuellement depuis longtemps, répondit-elle en le regardant insérer un cathéter dans le bras de la patiente.


        —C’est comme le vélo, ça ne s’oublie pas. Mais vu le prix de ce petit bijou, n’oubliez pas de vous changer avant de vous installer au volant.


        Elle baissa les yeux vers son chemisier et sa jupe tachés de sang.


        Une fois de plus, elle irait au travail vêtue d’un pantalon et d’une chemise de coton…


        Les ambulances s’éloignèrent dans un hurlement de sirènes.


        Elle fit une petite prière pour la jeune femme que l’on emmenait. Quant à la BMW, elle espérait qu’elle était bien assurée.
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        Après avoir mis ses vêtements salis dans la machine à laver, Beth avait enfilé un pantalon beige et une chemise de coton blanc.


        Elle avait réussi! se félicita-t-elle en garant la voiture dans le parking de l’Eastern Memorial Hospital.


        Avec un soupir de soulagement, elle glissa la clé de contact dans sa poche et inspira profondément.


        Cette journée avait bizarrement commencé. Pourvu que le DrHarrison ait oublié sa supposition ridicule qu’il avait acheté des fleurs pour elle! Elle espérait aussi de tout son cœur que la patiente avait survécu pendant le trajet jusqu’à l’hôpital. En cas de lésions internes, l’issue était toujours incertaine, mais elle était sûre qu’entre les mains d’un médecin aussi compétent que Matthew Harrison, la jeune femme avait toutes les chances de survivre.


        Cet homme complexe avait beau être respecté, le personnel ne l’aimait pas. Elle ne comprenait pas pourquoi il l’attirait autant. D’habitude, les individus arrogants la laissaient froide, mais quelque chose en Matthew Harrison lui faisait penser que sous cette armure se cachait quelqu’un de différent.


        Allons, pourquoi rêvasser? Le DrHarrison sortait avec une fille ravissante, et il lui avait fait clairement comprendre qu’il ne voulait pas d’elle à l’hôpital, et qu’il était hostile aux échanges de médecins…


        Elle fut arrachée à ses pensées par l’arrivée d’un Range Rover boueux dont la grille était constellée d’insectes écrasés.


        Prenant son sac sur la banquette arrière, elle sortit de la voiture.


        Si son patron l’obsédait à ce point, c’était sans doute dû au décalage horaire et à la longue journée de travail de la veille. Elle n’était pas elle-même.


        Excuse pathétique! se réprimanda-t-elle. Elle devait bien admettre que ce type lui plaisait énormément, mais comme ce n’était visiblement pas réciproque, elle ferait bien de garder ses impressions pour elle. Désormais, elle ne verrait le DrHarrison que dans l’enceinte de l’hôpital. Plus de trajets en voiture après le travail. Il était son patron, et elle était là pour apprendre, point à la ligne. Elle était obligée d’admettre qu’ils avaient bien travaillé ensemble, mais il ne fallait rien y voir de plus.


        Elle verrouilla la portière et traversa le parking en direction de l’entrée.


        En entrant aux urgences, elle chercha le DrHarrison du regard, espérant avoir de bonnes nouvelles de leur patiente.


        Elle était en avance, aussi s’arrêta-t-elle un instant à la réception pour bavarder quelques minutes avec Yvette et déposer les clés de la BMW. Elle appela ensuite la pédiatrie, pour savoir comment Tania se portait.


        Dès qu’elle aurait une minute de libre, elle passerait la voir.


        Comme le DrHarrison n’était visible nulle part, elle passa devant son bureau et constata qu’il était vide. Elle gagna ensuite la salle de repos, pour déposer son sac dans son casier et éventuellement y croiser son patron.


        Déçue de ne pas voir le DrHarrison, elle enfila sa blouse blanche puis sortit sa brosse à cheveux du placard.


        —Bonjour, Beth, fit une voix chaleureuse.


        —Bonjour, Dan. Tu sembles de très bonne humeur!


        —Sir Harrison le Tout-Puissant s’est montré poli envers moi ce matin! s’exclama son collègue. C’est la première fois qu’il m’accueille avec un «bonjour, Dan» depuis six mois que je suis ici!


        Sa brosse à la main, elle se planta devant le miroir.


        —Est-ce que tu sais où en est la jeune femme accidentée de la route qui a été amenée ce matin?


        Dan s’adossa au mur et fixa son reflet, une lueur bizarre dans les yeux.


        —Comment es-tu au courant?


        —J’étais avec le DrHarrison ce matin quand l’accident est arrivé, répliqua-t-elle en brossant ses boucles indisciplinées avant de les réunir sur sa nuque avec un élastique.


        Dan se frotta songeusement le menton.


        —Ah! Alors, les rumeurs sont exactes.


        —Quelles rumeurs?


        —Que notre chef bien-aimé et toi êtes plus que de bons amis. La nouvelle va vite, quand deux médecins quittent l’hôpital ensemble tard dans la nuit.


        S’approchant d’elle, Dan glissa par plaisanterie un bras sous le sien.


        —J’ajoute que si ce changement d’humeur t’est dû, tout le personnel de l’Eastern Memorial te rend grâce. Tu ne perds pas de temps, dis-moi!


        Elle se libéra d’un mouvement sec et secoua la tête.


        —C’est ridicule! Il m’a raccompagnée chez moi, c’est tout.


        —Et vous étiez ensemble ce matin? répliqua Dan en lui décochant un léger coup de coude. Mais je me garderais bien de vous juger, docteur Seymour, surtout si je bénéficie de vos efforts nocturnes.


        —Ne sois pas idiot. Il n’est pas resté chez moi toute la nuit, il est venu m’apporter des fleurs ce matin!


        —Des fleurs! Pas mal, Seymour! J’ai attendu six mois pour qu’il me dise bonjour, et je vais croire qu’il t’offre un bouquet juste histoire de rigoler? Tu peux faire mieux que ça!


        Comprenant qu’elle creusait un peu plus le malentendu à chaque mot, elle décida de mettre un terme à ces insinuations.


        —Les fleurs avaient été offertes par les parents d’une patiente. Le DrHarrison s’est contenté de les déposer chez moi.


        —Ce qui fait évidemment partie de ses attributions!


        —Il s’est juste montré amical.


        —Au cas où tu l’ignorerais, Harrison est rarement courtois avec les internes, et encore moins «amical».


        Exaspérée, elle jeta la brosse dans le casier, dont elle referma la porte sans ménagement.


        —Ce n’était pas un rendez-vous amoureux!


        Posant un doigt sur sa bouche, Dan sourit.


        —Motus et bouche cousue, je suis une véritable tombe.


        —Oh ! tu es ridicule! répondit-elle en gagnant la porte. Je vais voir comment va la jeune femme accidentée.


        —C’est inutile, fit la voix du DrHarrison. Elle est au bloc. Vous aviez raison, au sujet de l’hémorragie interne. Elle souffre d’une rupture de la rate.


        Horreur, le DrHarrison avait assisté à sa discussion avec Dan! Etait-il là depuis le début? Avait-il tout entendu?


        Rougissante, elle se mordit la lèvre.


        —Comment ça se présente, pour elle? demanda-t-elle.


        —Plutôt bien, dit-il en croisant les bras sur sa poitrine. Vous n’avez rien à me dire, docteur Seymour?


        Pourvu qu’il ne s’imagine pas qu’elle avait laissé croire à Dan qu’il y avait quelque chose entre eux! Si elle l’avait pu, elle aurait tordu le cou au jeune interne.


        Elle déglutit péniblement.


        —A quel propos, docteur Harrison?


        —A propos de ma voiture.


        Elle poussa un soupir de soulagement.


        —Oh ! ça! Inutile de me remercier, ce fut un plaisir. Je le referai quand vous voudrez. Une fois que j’ai vaincu ma nervosité, j’ai passé un merveilleux moment.


        —Un merveilleux moment! Vous êtes complètement folle? tonna le chef de service


        Impressionné par le ton et le volume de la voix, Dan se glissa discrètement hors de la pièce.


        —Je ne comprends pas, balbutia-t-elle. C’est vous qui m’avez demandé de conduire votre voiture jusqu’à l’hôpital. Je n’ai fait que vous obéir.


        —Je pensais à tort que vous seriez honnête avec moi, docteur Seymour.


        La moutarde monta au nez de Beth, qui en oublia qu’elle s’adressait à son supérieur hiérarchique.


        Comment avait-elle pu trouver la moindre séduction chez cet ogre?


        —De quoi parlez-vous? demanda-t-elle en haussant le ton à son tour.


        ***


        Matthew s’en voulait à lui-même autant qu’à Beth. Il avait commis l’erreur d’attendre d’une femme plus que ce qu’elle pouvait donner. En dépit de tout bon sens, il avait espéré que Beth Seymour reconnaîtrait sa faute et assumerait ses responsabilités. Auparavant, il la croyait digne de foi…


        Comme si une femme en était capable!


        —De ma BMW fichue.


        —Je l’ai laissée en parfait état au parking. Vous devez vous être trompé de voiture!


        —J’aimerais bien! Malheureusement, j’ai retrouvé mon agenda sur la banquette arrière de cette épave.


        —Je vous jure que je n’ai rien à voir avec ça!


        —J’aurais cru que vous auriez au moins le courage d’avouer ce que vous avez fait, gronda-t-il.


        —Puisque je vous dis que je l’ai ramenée sans une seule égratignure.


        —J’ai toujours estimé que la ponctualité de mes internes était plus importante que tout. Je devrais peut-être revoir mes priorités et mettre l’honnêteté en haut de la liste. Vous seriez aussitôt exclue du personnel de cet hôpital.


        —C’est incroyable! Je vous ai fait une fleur, et c’est tout ce que je récolte en retour? Je regrette que vous n’ayez pas conduit cette stupide voiture vous-même.


        —On est deux, alors!


        —Hum, fit une voix.


        —Qu’est-ce que vous voulez? cria-t-il à l’intention de l’infirmier qui venait d’entrer.


        —Le concierge m’a dit de vous donner ceci, dit nerveusement l’homme en lui tendant un bout de papier.


        —Qu’est-ce que c’est que ça?


        —Le numéro d’immatriculation du 4x4 qui a esquinté votre voiture avant de sortir du parking. Il ne s’est même pas arrêté!


        ***


        —Peut-être est-ce la confiance qui devrait être une priorité chez les médecins d’urgence, s’écria Beth en sortant en trombe du vestiaire, la tête haute.


        Dire que cet homme venait de la traiter de menteuse! Personne ne lui parlerait plus jamais avec un tel manque de respect!


        Un peu plus tard, elle retrouva Dan qui remplissait les dossiers de ses patients.


        —Je crois que je vais m’abstenir de lui demander une journée de congé, dit-il. Avant que ton Roméo te tombe dessus, je pensais tenter ma chance.


        —Ce n’est pas mon Roméo, Dan. S’il te plaît, arrête avec ça.


        —Plus maintenant, mais peut-être que si tu l’invitais à dîner chez toi…


        —Dan!


        —Ecoute, depuis que tu es là, il a l’air presque humain… Même si ça n’a pas duré.


        Prenant le dossier suivant sur la pile, le jeune homme parcourut les notes rédigées par une infirmière.


        —Qu’est-ce qui le pousse à envisager toujours le pire chez les autres? soupira Beth.


        Dan regarda autour de lui avant de répondre.


        —Je n’en suis pas certain. Il y a six mois, quand je suis arrivé, on m’a prévenu à quel point il était casse-pieds. Personne ne sait exactement pourquoi, mais ce serait lié à un accident de voiture et à des fiançailles rompues. J’ignore comment tout ça s’est goupillé, mais le gentil DrJekyll s’est mué en Edward Hyde. Ça s’est passé à Sydney, avant son affectation ici.


        —Blessure par balle, cria Yvette. L’ambulance arrive dans cinq minutes.


        —Je m’en occupe, dit Dan. Je prendrai le patient dans le box 2, d’accord?


        —Je vais t’aider, proposa Beth.


        —Pas cette fois, répliqua Dan. Yvette, appelez le DrMulloway, l’interne en chirurgie, s’il vous plaît.


        Un instant plus tard, les portes battantes s’ouvraient devant un brancard poussé par deux ambulanciers.


        A la vue de la victime, un enfant d’environ cinq ans blessé au visage, Beth frissonna.


        Ses vêtements étaient tachés de sang, sa tête enveloppée dans un bandage, et un masque à oxygène lui dissimulait le visage. Une femme complètement affolée courait derrière, s’efforçant de ne pas lâcher le bras de l’enfant.


        —C’est mon bébé! cria-t-elle quand Yvette se précipita vers elle. Comprenez-moi! Il est tout ce que j’ai, vous devez le sauver!


        —Le DrBerketta fera tout ce qu’il pourra, la rassura Yvette. Mais ce sera impossible si vous le gênez.


        —Mais il a besoin de moi! Mon Dieu, je ne savais pas qu’il avait trouvé le revolver. Mon mari l’enferme toujours quand il revient du travail. Il est garde du corps.


        Yvette entoura les épaules de la femme d’un bras. Se tournant vers Beth, elle lui fit signe de la remplacer à la réception en son absence, puis elle accompagna la pauvre mère dans le box 2.


        Pendant toute la matinée, Beth se demanda pourquoi le DrHarrison ne se montrait pas.


        Elle ne s’en souciait guère, d’ailleurs! Elle lui en voulait toujours autant de l’avoir aussi mal jugée, et elle attendait des excuses qu’il n’était apparemment pas près de lui présenter.


        Tout de même, elle était curieuse de savoir ce qu’il lui était arrivé, pour l’avoir rendu aussi méfiant envers ses semblables. Elle avait pu constater qu’il était plein de sollicitude pour les patients. Il ne manquait pas non plus d’humour, et on pouvait trouver un certain plaisir à bavarder avec lui…


        Mais pourquoi s’en soucier? Elle avait eu sa part de problèmes! C’était même la raison qui l’avait poussée à changer de continent.


        Un peu avant 13heures, Dan lui suggéra de prendre une pause pour déjeuner.


        L’enfant blessé avait été stabilisé, mais on attendait toujours un spécialiste de la chirurgie crânio-faciale.


        Pour sa part, Beth avait eu à traiter une égratignure, un pied blessé par un clou rouillé qui avait requis une piqûre antitétanique, et un cas de rougeole qu’elle avait adressé à un généraliste. Bref, en l’absence remarquée d’Attila, la matinée avait été calme.


        Mais chaque fois qu’elle repensait à ses accusations, Beth éprouvait la même colère.


        En dépit d’elle-même, elle finit par s’adresser à Yvette.


        —Où est le DrHarrison? On ne l’a pas vu de toute la matinée.


        —Il avait une réunion. Apparemment, un grand ponte de la médecine arrivait ce matin d’Angleterre, et tout le monde est sur les dents. Comme d’habitude, le directeur de l’hôpital, le DrLancaster, cède à la panique.


        Beth hocha distraitement la tête.


        Comment pouvait-elle être assez masochiste pour demander des nouvelles du DrHarrison? Une chose était certaine, en tout cas: elle était affamée.


        Plutôt que de prendre un sandwich au distributeur, elle décida de monter à la cafétéria du quatrième étage.


        En passant devant le box 5, elle aperçut son patron en train de prendre congé d’un patient. Feignant de ne pas l’avoir vu, elle passa son chemin.


        Elle avait à peine franchi trois mètres que la voix bien connue retentit dans son dos.


        —Docteur Seymour, je peux vous dire un mot?


        Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, elle vit Matthew Harrison fourrer son stéthoscope dans la poche de sa blouse.


        —C’est à propos de mon travail? demanda-t-elle.


        Il la rejoignit en quelques enjambées.


        —Beth… C’est ridicule!


        Elle le foudroya du regard.


        —Je pense que vous devriez vous adresser à moi en tant que DrSeymour.


        —Nous devons clarifier certaines choses.


        —Je ne vois pas pourquoi. Votre opinion à mon propos est claire comme le cristal.


        Sur ces mots, elle s’éloigna, se félicitant d’avoir fait preuve de fermeté.


        S’il ne lui présentait pas ses excuses, elle ne voyait pas l’utilité de cette discussion. Aucun homme ne la piétinerait plus de cette façon, quel que soit son statut. Elle valait mieux que cela! Elle n’avait pas parcouru plus de dix mille kilomètres pour commettre les mêmes erreurs.


        Assise à la cafétéria, elle avait mangé la moitié de sa salade de poulet, quand une haute silhouette s’approcha de sa table.


        —Je vous ai demandé poliment de me laisser tranquille, dit-elle sans lever les yeux.


        —Une Anglaise qui n’a pas froid aux yeux! Je suis ravi que nous ne vous ayons pas transformée en délicate violette. C’est ce que font les Australiens si on ne leur résiste pas, dit l’homme d’une cinquantaine d’années, avec un clin d’œil.


        Horrifiée, elle s’aperçut qu’elle venait d’offenser un innocent, et elle faillit s’étouffer avec une bouchée de nourriture.


        Saisissant son verre, elle avala une grande gorgée d’eau.


        —Vous allez bien, docteur Seymour? demanda son interlocuteur avec inquiétude, avant de s’asseoir en face d’elle.


        Le morceau de poulet fit péniblement son chemin dans la gorge de Beth, et elle parvint enfin à l’avaler. Essuyant les larmes qui avaient jailli au coin de ses yeux, elle tâcha de sourire.


        —Oui… Merci beaucoup.


        —Pardonnez-moi si je vous ai effrayée. Apparemment, vous avez avalé de travers par ma faute.


        —Ce n’est rien. Je me sens juste un peu stupide.


        —Surtout pas, puisque je suis le seul fautif! Mais permettez-moi de me présenter. Je suis le directeur de l’hôpital, Edward Lancaster.


        Résignée, elle serra la main tendue, songeant qu’elle venait probablement de mettre fin à sa carrière en Australie en offensant cet homme important.


        —Docteur Seymour, pour vous servir.


        —Oui, je sais qui vous êtes, docteur Seymour. Je suis là parce que j’ai une faveur à vous demander.


        Eberluée, elle le fixa un instant en silence.


        —Que puis-je faire pour vous?


        —Cette attitude positive me plaît, docteur Seymour. Vous devez avoir appris que nous avons le plaisir d’accueillir le Pr Rowe dans notre hôpital pendant trois mois. Il est arrivé ce matin, et je me demandais si vous accepteriez de participer à la réception qui aura lieu en son honneur chez moi, demain soir.


        —J’en serai très honorée. Mais pourquoi? Je ne suis qu’une interne.


        —Sans doute. Mais vous venez tous les deux d’Angleterre, et j’ai pensé que le Pr Rowe serait heureux d’entendre un accent familier au milieu de toutes nos intonations traînantes. J’ai pris la liberté d’abréger votre service demain, ajouta le directeur en sortant une carte de visite de sa poche. De cette façon, vous pourriez être à la maison à 19heures. Tous les détails sont là, c’est une soirée habillée.


        Elle ne voyait pas comment elle pourrait refuser l’invitation du directeur de l’hôpital. Acquiesçant d’un signe de tête, elle prit la carte.


        —Je vous dis à demain, docteur Seymour.


        —J’ai hâte d’y être, répliqua-t-elle poliment.


        —Oh ! j’allais oublier! Le DrHarrison sera votre cavalier. J’espère que cela ne vous ennuie pas? C’est une idée de mon épouse, qui le trouve charmant. Je n’en ai pas fait l’expérience moi-même, mais au cours des années, j’ai appris à ne pas contrarier Dorothy.


        —Et que pense le DrHarrison de cet arrangement?


        —Quand je lui en ai parlé il y a quelques minutes, il semblait ravi, affirma le directeur avant de s’éloigner.


        ***


        Il était presque 17heures quand Beth croisa le DrHarrison non loin de l’ascenseur.


        —Docteur Seymour?


        Reculant d’un pas, le cœur battant, elle scruta le beau visage masculin, s’attardant sur la bouche ferme.


        —Oui, docteur Harrison?


        —Je voulais… Eh bien, peut-être vous dois-je… Ce que j’essaie de vous dire…


        Ce serait certainement l’une des rares occasions où elle verrait Matthew Harrison à court de mots. Jouissant de son malaise, elle ne chercha pas à l’aider.


        Elle le fixa en silence.


        —Eh bien… Vous savez certainement ce que je veux vous expliquer.


        —Je ne crois pas, malheureusement.


        —Vous êtes décidée à me rendre les choses difficiles, n’est-ce pas?


        Le malaise de son patron était presque palpable. Mais toutes les bonnes choses devant avoir une fin, elle décida de mettre un terme à sa souffrance.


        —Essayez-vous de me faire comprendre que vous êtes désolé?


        —Oui. Je suis désolé, déclara-t-il, comme soulagé que le mot ait réussi à franchir le seuil de ses lèvres. J’ai la mauvaise habitude de sauter sur la pire des conclusions.


        Elle le regarda se frotter nerveusement la nuque.


        —Nous sommes tous humains, dit-elle doucement. J’accepte vos excuses.


        —Merci, répondit-il d’une voix rauque.


        Cet enrouement donna le frisson à Beth. Comme le DrHarrison s’approchait d’elle, elle sentit ses jambes flageoler. Elle aurait voulu s’enfuir, mais elle ne recula pas lorsqu’il la prit par les épaules et qu’il fixa ses lèvres.


        —Cet échange d’internes a de bons côtés, finalement, dit-il en laissant retomber ses mains.


        Et, lui tournant brusquement le dos, il prit la direction des urgences, la laissant muette.


        L’intensité de cet instant lui avait coupé le souffle, et le désir ardent qu’il avait suscité en elle mit quelques minutes à s’apaiser.


        Elle aurait dû apprendre la leçon, maintenant, songea-t-elle en lui emboîtant le pas. Il y avait quelque chose chez cet homme qui l’empêchait de montrer ses sentiments. Mais quoi? Ce n’était certainement pas la peur d’être repoussé, il aurait fallu qu’il soit aveugle pour ne pas voir l’effet qu’il produisait sur elle. Mais pour une raison inconnue, il ne voulait pas s’engager avec elle dans une relation autre que professionnelle.


        Peut-être parce qu’il était son supérieur? Ou bien parce qu’elle ne lui plaisait pas?


        Comment pourrait-il la trouver séduisante? se demanda-t-elle enfin, dépitée, en se rappelant la somptueuse créature qu’elle avait aperçue à son bras.


        ***


        Beth jeta un coup d’œil à sa montre.


        —Il est temps pour moi de partir, annonça-t-elle, heureuse d’avoir enfin une bonne raison pour s’éloigner de son patron. A demain matin.


        —Je participe à une conférence demain, répliqua celui-ci, mais on se verra chez le directeur dans la soirée. Apparemment, je suis votre cavalier.


        —C’est ce que l’on m’a dit, en effet, répliqua-t-elle sur un ton aussi détaché que possible. Mais si vous préférez accompagner votre amie, je comprendrai.


        —Vous parlez de la jeune femme avec qui je me trouvais hier soir?


        —Oui. Il n’y a pas de problème, je vous assure.


        —C’est ma sœur, Sylva. Elle a obtenu son diplôme de musique, et nous sommes sortis fêter ça. Je suis très fier d’elle, parce que je suis bien incapable de jouer d’un instrument. Mais pour en revenir à cette réception, je ne suis pas mécontent d’échapper un peu à l’hôpital.


        Sa sœur? Bien sûr! Elle était superbe, puisqu’ils avaient hérité des mêmes gènes.


        Mais elle-même n’était pas trop mal non plus, tenta-t-elle de se rassurer. Certains hommes appréciaient même les cheveux bouclés et indisciplinés…


        Décidément, elle devait trouver le moyen de s’extirper le DrHarrison du cerveau.


        —Je suis sûre que ce sera une soirée intéressante, dit-elle du bout des lèvres, en saluant de la tête les infirmières de nuit qui arrivaient. On se retrouve là-bas, alors?


        —Je passerai vous prendre vers 19heures.


        Un signal de danger se mit à clignoter en elle.


        Il suffisait que cet homme lui parle pour que son corps soit parcouru de fourmillements étranges. Mieux valait qu’elle ne se retrouve pas avec lui dans l’espace restreint d’une voiture. Lui-même n’éprouvait visiblement rien de tel, aussi était-ce inutile de s’infliger cette torture.


        —Si ça ne vous ennuie pas, je préfère me rendre chez le DrLancaster par mes propres moyens.


        Matthew Harrison la fixa un instant sans répondre, et de nouveau elle sentit son rythme cardiaque s’accélérer.


        Qu’avait-il en tête? Lisait-il en elle à livre ouvert?


        —Si c’est ce que vous préférez, c’est d’accord, dit-il. Mais comme vous n’avez pas de voiture, je vous raccompagnerai après le dîner.


        Cette perspective risquait de lui ôter le sommeil…


        Elle avait prévu d’essayer la robe qu’elle avait achetée pour la réception qui avait suivi la remise de son diplôme de médecin, mais en rentrant chez elle, elle était trop fatiguée pour cela. Elle régla donc son réveil une demi-heure plus tôt, afin de vérifier si la tenue en question convenait à l’occasion.


        Assise sur son lit, elle tira sur l’élastique qui retenait ses cheveux.


        Tandis que ses boucles se déversaient sur ses épaules, elle imagina malgré elle Matthew Harrison en train d’y enfoncer les doigts, avant de lui caresser tendrement le visage. Et en se glissant entre les draps, elle se demanda s’il pensait à elle en ce moment.


        Se pouvait-il que Dan ait raison et que leur chef de service la traite différemment des autres internes?


        Elle en doutait fortement, mais cette idée lui réchauffait le cœur.


        Tendant la main vers la table de chevet, elle éteignit la lampe. Se tournant vers le mur, elle ferma les yeux et tenta de le chasser de son esprit.


        ***


        A la lumière du matin, Beth contemplait dans le miroir sa robe de soirée en satin vert sombre.


        Peut-être était-elle quand même un peu osée. En l’achetant, elle avait eu des doutes, mais la vendeuse lui avait assuré qu’elle mettait en valeur ses boucles châtaines. Malgré tout, le décolleté était plongeant à l’avant, et encore plus dans le dos…


        Ces fines bretelles, ce bustier moulant et cette jupe qui frôlait le sol, ce n’était pas du tout son genre. Cet achat avait constitué un acte de rébellion. Comme l’obtention de son diplôme n’avait donné lieu à aucune célébration familiale, elle avait décidé de lâcher ses cheveux et de porter une tenue inhabituelle. Elle était certaine que, cette fois, sa famille la remarquerait. Elle avait descendu l’escalier, vêtue comme une princesse…


        Malheureusement, toute la famille assistait à une réception caritative organisée par Hattie, et personne n’avait eu l’occasion de lui dire combien elle était jolie.


        Ce soir-là, elle avait décidé de procéder à quelques changements dans sa vie. C’était ainsi qu’elle était partie à l’autre bout du monde dans le cadre de cet échange de médecins.


        Elle recula d’un pas, les sourcils froncés, et un sourire se dessina sur ses lèvres à l’idée que le DrHarrison ne serait peut-être pas mécontent de se montrer à son bras, finalement…


        La robe était parfaite, mais les cernes qui lui soulignaient les yeux l’étaient moins. Ils témoignaient de la difficulté qu’elle avait eue à trouver le sommeil. Il faudrait qu’elle les dissimule sous du fond de teint.


        Elle ôta la robe et l’étala soigneusement sur le lit, puis elle sortit des boucles d’oreilles et un collier de perles de leur coffret et les posa sur la coiffeuse.


        Lorsqu’elle portait ces bijoux qui avaient appartenu à sa mère, il lui semblait être encore au centre de l’univers de celle qui l’avait chérie.


        Elle sourit à la pensée d’avoir elle-même un enfant. Matthew Harrison en avait-il? Et sinon, souhaitait-il être père un jour?


        Elle perdait complètement la boule!


        Secouant la tête avec commisération, elle sortit ses sous-vêtements d’un tiroir et gagna la salle de bains.


        Ce devait être le soleil australien, se dit-elle en tournant le robinet d’eau chaude.

      

    

  


  
    
      

    

  


  
    
      


      4.


      
        Le DrLancaster s’était arrangé pour que le service de Beth se termine à midi et demi. Dans la matinée, elle examina une multitude de patients: un basketteur de haut niveau qui s’était foulé la cheville, un vieux monsieur qu’on avait amené d’une maison de retraite après une crise cardiaque, un homme d’une cinquantaine d’années présentant des symptômes de cancer duodénal et un jeune homme souffrant de troubles respiratoires liés à sa séropositivité. Elle l’avait fait immédiatement admettre en soins intensifs.


        Elle fut contente de passer le relais à Dan et de rentrer chez elle pour se préparer. Malgré le flux constant des patients, elle n’avait pas manqué durant ses pauses de penser à son énigmatique cavalier et au moment où il la raccompagnerait chez elle.


        Jamais elle ne s’était sentie aussi troublée.


        Matthew Harrison se montrait froid envers elle, et brusquement il la prenait par les épaules et l’amenait à imaginer qu’il avait des sentiments pour elle. Il l’attirait comme aucun autre avant lui, même si ses contradictions faisaient de lui un homme mystérieux.


        C’était ridicule! Elle ne le connaissait que depuis deux jours, et il occupait constamment son esprit.


        Très vite, elle avait pu constater qu’il était un excellent médecin. Pourtant, sa rugosité devait bien avoir une raison! Etait-elle due à son accident? A ses fiançailles rompues? Ou peut-être aux deux? Est-ce qu’elle l’intéressait en tant que femme, ou juste comme amie? Avait-il seulement conscience de l’effet qu’il lui faisait?


        ***


        —Alors, on s’en va plus tôt à cause du dîner chez Lancaster? s’enquit Dan tout en remplissant le dossier d’un patient.


        Absorbée par ses réflexions, elle fixa son collègue sans répondre ni même comprendre sa question.


        —Allô, Beth! Ici, la Terre! Je t’ai demandé si tu fréquentais du beau monde, ce soir.


        —Oh! Oui, le DrLancaster m’a invitée hier.


        —C’est très sympa de sa part, fit Dan sur un ton léger. Tu es l’interne la plus rapide que j’aie jamais rencontrée. Hier, le patron te livre des fleurs, et ce soir tu dînes chez le directeur de l’hôpital. A la fin du mois, je m’attends à ce qu’une aile de l’hôpital porte ton nom!


        —Très drôle, Dan. Il se trouve qu’un professeur anglais nous rend visite. Le DrLancaster a estimé qu’il aimerait bien entendre un accent familier ce soir.


        —Je ne te blâme pas, Beth, mais sous des dehors innocents, tu sais y faire, conclut Dan en lui adressant un clin d’œil. A propos… Attila est-il de la fête?


        —Le DrHarrison est mon cavalier pour la soirée.


        Dan fit mine de tomber à genoux devant elle.


        —Remarquable! Absolument remarquable! Nous aurons une journée agréable, demain, ajouta-t-il en se relevant. Enfin… A condition que tu la joues fine avec lui.


        —Tu es un être méprisable, Dan Berketta! plaisanta-t-elle.


        Mais cette situation était pour le moins déstabilisante. Partagée entre l’excitation et la nervosité, elle ne savait pas trop ce qui l’attendait. Il était clair en tout cas qu’elle éprouvait des sentiments bien trop forts pour un homme aussi insondable que leur patron.


        ***


        Beth guettait l’arrivée du taxi. En prenant son sac, elle examina son reflet dans la glace et, portant la main à sa gorge, caressa le précieux collier de sa mère.


        Bien que les perles soient fraîches au toucher, elles dégageaient pour elle chaleur et amour.


        Elle avait réuni ses cheveux en chignon retenu à l’arrière de la tête par une simple barrette. Elle portait les sandales argentées à petits talons achetées en même temps que la robe. Pour l’occasion, elle avait mis de l’ombre à paupières et appliqué un rouge mat sur ses lèvres. Deux gouttes de parfum derrière les oreilles avaient constitué la touche finale.


        Il fallut au chauffeur une vingtaine de minutes pour la conduire jusqu’à la maison des Lancaster, située dans Hazelwood Park, un quartier boisé à l’est de la ville.


        Laissant échapper un petit soupir, elle releva le bord de sa robe et s’engagea sous une arcade pavée où flottaient des senteurs de jasmin. Tout près d’elle, un grillon se mit à chanter. Un instant plus tard, elle gravissait les marches de pierre blanche qui menaient à la demeure de style Tudor.


        Une fois sur le perron, elle hésita et jeta un coup d’œil au taxi qui s’éloignait.


        Des allées bordées de rosiers aux couleurs délicates délimitaient une pelouse bien entretenue. Le jardin était entouré par une haie impeccable. Le crépuscule s’épaississait rapidement. Soudain, des projecteurs illuminèrent les énormes gommiers, jetant des ombres longilignes sur le sol, tandis que des odeurs végétales suaves emplissaient l’atmosphère nocturne.


        Un autre soir, elle aurait vraiment apprécié toute cette beauté.


        Elle appuya sur la sonnette et attendit nerveusement.


        Tout souriant, le DrLancaster en personne lui ouvrit.


        —Bonsoir, Beth. Je suis ravi de vous voir! Entrez!


        Elle tâcha d’avaler la grosse boule qui s’était formée dans sa gorge.


        —Merci, docteur Lancaster. Je suis vraiment très honorée que vous m’ayez invitée.


        Après avoir insisté pour qu’elle l’appelle Edward, son hôte l’introduisit dans le patio.


        —Vous devez être le DrSeymour? dit une femme d’une cinquantaine d’années, très élégante. Je suis Dorothy Lancaster.


        Beth serra la main tendue avant de donner à son hôtesse la boîte de truffes joliment emballée qu’elle avait apportée pour elle.


        —Merci, ma chère. Je vous laisse faire connaissance avec les plus jeunes. L’apéritif est servi, et le dîner le sera dans une demi-heure, précisa Dorothy en s’éloignant.


        Beth chercha Matthew Harrison du regard, en vain.


        Avec un peu de chance, il ne viendrait pas… Malgré le temps qu’elle avait mis à se préparer, elle ne savait pas trop quel message elle souhaitait délivrer à son patron, ni comment elle réagirait en sa présence.


        —Eh bien! Voilà une robe qu’un homme serait bien incapable d’oublier!


        Elle n’eut pas besoin de se retourner pour savoir qui avait murmuré ces mots. Cette voix rauque, grave et sexy, qui avait le don de la faire frissonner ne pouvait appartenir qu’à Matthew Harrison. Elle était aussi douce que du chocolat liquide, et elle suscitait en elle de vilaines pensées.


        Elle aurait voulu l’entendre au milieu de la nuit…


        Elle se tourna lentement vers son tourmenteur, et pour la première fois elle s’autorisa à l’appeler par son prénom.


        —Matthew… Quel plaisir de vous voir!


        Elle espérait que ce ton amical masquerait le désir qu’il éveillait une fois de plus en elle.


        La brise tiède qui frôlait sa peau nue lui rappela à quel point elle était dévêtue.


        La dernière fois qu’elle avait porté cette robe, elle n’avait pas eu la même impression… Mais elle le savait bien, sa tenue n’y était pour rien. Cet homme avait le don d’éveiller sa féminité par sa seule présence, sans même la toucher.


        —Vous avez fait la connaissance de l’invité d’honneur? demanda brusquement Matthew, comme pour rompre le charme.


        —Non. Et vous?


        Passant le bras sous le sien, il l’entraîna vers le balcon.


        —Pas encore, mais je suis certain qu’il va vous chercher. J’ai cru comprendre que vous deviez l’aider à se sentir chez lui parmi nous.


        Hochant la tête, elle se dégagea de son étreinte avec un sourire.


        S’il suscitait de tels désirs en elle par un simple contact dans une salle bondée, elle n’osait imaginer quelle passion il déclencherait si elle se retrouvait seule avec lui. En sa présence, elle avait du mal à tenir des propos intelligents, aussi se contenta-t-elle d’admirer en silence les collines d’Adélaïde.


        Elle aurait voulu plus que tout qu’il entoure ses épaules de son bras et l’attire contre lui, mais elle savait que cela n’arriverait pas. Elle devait se comporter envers lui de façon purement professionnelle et amicale. Il lui avait d’ailleurs fait clairement comprendre qu’ils ne pouvaient être que cela: des amis.


        ***


        Matthew résistait à l’envie urgente d’enlacer Beth. Il la contemplait, comme ensorcelé, et d’autant plus perplexe.


        Etait-ce cette robe qui l’affectait de cette façon?


        Dès leur première rencontre, il avait trouvé la jeune femme très jolie avec ses boucles châtaines qui auréolaient son charmant visage et ses immenses yeux bruns. La veille, le contact tiède de ses épaules sous ses paumes lui avait procuré un bien-être qu’il ne voulait pas éprouver. Cette impression de sécurité était mensongère, il le savait. En tout cas, elle ne pouvait pas durer. Il s’était efforcé de lui manifester un intérêt purement professionnel…


        Mais jusqu’à maintenant, sa silhouette avait été cachée sous une blouse blanche informe. A cet instant, il lui était difficile d’ignorer que Beth Seymour était aussi une femme très désirable, et il ne pouvait pas s’empêcher de parcourir son corps du regard.


        Des émotions qu’il croyait depuis longtemps mortes et enterrées se manifestaient soudain avec force. Le désir qu’elle lui inspirait risquait de l’emporter sur son intention de garder ses distances. La soirée allait être difficile, et il savait qu’il devrait faire appel à tout son self-control pour ne pas la prendre dans ses bras et l’embrasser.


        Cette femme était passionnée par son travail, elle avait aussi du cran. Sous des dehors fragiles et délicats, Beth était forte et déterminée. Elle était capable de s’opposer à lui sans se soucier des conséquences, au point qu’il avait été contraint de lui présenter des excuses.


        Depuis cinq ans, il ne lui avait pas été difficile de refréner ses émotions. Complètement absorbé par ses fonctions, il avait fait de sa profession sa seule maîtresse. Il travaillait tard et faisait des heures supplémentaires, ce qui lui évitait d’envisager toute vie amoureuse. Son cœur avait pris la consistance de la pierre depuis que sa fiancée l’avait abandonné au moment où il avait le plus besoin d’elle.


        Il baissa les yeux vers ses jambes, pensant aux cicatrices qui se cachaient sous le pli impeccable du pantalon italien.


        Elles s’effaçaient peu à peu avec le temps. En revanche, il doutait que les stigmates laissés par la rupture disparaissent un jour. Sachant qu’il ne survivrait pas à une seconde désillusion, il s’était juré de ne plus jamais commettre la même erreur.


        Et pour l’instant, il lui fallait mettre quelque distance entre Beth et lui.


        —Je vais nous chercher à boire, décida-t-il brusquement. Que désirez-vous?


        —Un verre de vin rouge, s’il vous plaît.


        ***


        Sans pouvoir s’en empêcher, Beth suivit des yeux la haute silhouette de Matthew.


        Sa veste de smoking mettait en valeur ses larges épaules et ses cheveux noirs ondulaient sur sa nuque bronzée. Dès que le serveur lui eut remis les boissons, il porta son propre verre à ses lèvres comme un homme mourant de soif.


        Comme elle aurait voulu que cette bouche se presse contre la sienne, et non contre ce froid rebord de cristal…


        Mais la dernière chose qu’elle souhaitait, c’était qu’il la surprenne en train de le dévorer des yeux!


        Elle se hâta de se détourner et s’efforça de se concentrer sur les gommiers qui bordaient les méandres d’une rivière au-delà de la propriété. Mais cette vue magnifique n’effaça pas de son esprit la vision d’un homme en habit de soirée noir.


        Le dîner fut délicieux. Pour commencer, on servit aux convives un potage aux poireaux et asperges, puis des cailles rôties entourées de petits légumes. Pour le dessert, ils dégustèrent une charlotte aux framboises et aux pêches parsemée de copeaux de chocolat.


        L’hôte d’honneur, le Pr Rowe, était un homme charmant qui possédait un merveilleux sens de l’humour. Elle découvrit qu’il avait travaillé avec son père lorsqu’ils faisaient leur internat en chirurgie à Londres. Le monde était décidément bien petit! Entre eux, la complicité fut immédiate. Matthew paraissait distrait, il participa très peu à la conversation, mais elle remarqua à plusieurs reprises qu’il l’observait. Si leurs regards se croisaient, il détournait le sien aussitôt, et elle se demandait ce qu’il avait derrière la tête.


        En fin de soirée, elle fit ses adieux au Pr Rowe, puis elle remercia Edward et Dorothy Lancaster pour leur hospitalité. Elle aperçut ensuite Matthew près du bar au milieu d’un groupe de médecins.


        Vu qu’il lui avait accordé très peu d’attention, elle se faisait moins de souci au sujet du trajet en voiture. Elle était quand même un peu déçue que, même s’il avait apprécié sa robe, elle l’ait visiblement laissé de glace.


        L’objet de ses pensées se retourna et la surprit en train de le fixer.


        —Eh bien, jeune fille, je vous ramène chez vous?


        Il avait adopté un ton quasi fraternel. Oui, il était de plus en plus clair qu’elle ne l’intéressait pas. Et en ce qui la concernait, ce n’était sans doute qu’un petit béguin, qui passerait bien vite.


        Dissimulant sa déception, elle hocha la tête.


        C’était tout de même l’homme le plus beau et le plus charismatique de la réception. De loin, elle n’avait pas été sans remarquer combien les autres femmes l’admiraient. Bien qu’elle n’ait aucun droit d’être jalouse, elle éprouvait un curieux sentiment de possession. Matthew Harrison était son patron, même si, à ses yeux, elle n’était qu’une vulgaire interne ou, pire encore, dérangeait la bonne organisation du service.


        —On y va, dit-il en lui prenant le bras et en l’entraînant vers la porte.


        Ils se dirigèrent vers la BMW décapotable que Matthew louait en attendant que la sienne soit réparée.


        —J’espère que vous ne craignez pas le vent, dit-il en lui ouvrant la portière. Maintenant que la soirée est terminée, vous n’avez plus à vous soucier de votre coiffure.


        —Tout à fait! La température est bien trop agréable pour capoter et brancher la climatisation.


        Dans la rue, Matthew roula assez lentement, mais dès qu’ils furent sur la nationale, il accéléra.


        Elle s’efforça de fixer les yeux sur la route pour ne pas regarder dans sa direction.


        Après quelques minutes de silence, il engagea la conversation.


        —Sérieusement, Beth, vous n’avez pas fait tout ce chemin uniquement pour échanger vos bottes contre des sandales! Et pourquoi votre choix s’est-il porté sur Adélaïde? Et si je remonte un peu plus loin, qu’est-ce qui vous a décidée à faire des études de médecine?


        Ces questions ne lui parurent pas intrusives. Au contraire, elle avait l’impression qu’elles exprimaient un intérêt sincère.


        —Vous m’avez sûrement entendue parler de mon père avec le Pr Rowe. Ils ont fait leur internat ensemble il y a une éternité. Mon père est chirurgien vasculaire, et je suppose que j’ai voulu suivre son exemple. Quand j’étais enfant, il m’a raconté tant d’anecdotes et il paraissait si passionné que j’ai grandi en pensant que c’était le plus beau métier du monde.


        —Et maintenant?


        —Maintenant, je sais que ça l’est, répliqua-t-elle avec un sourire.


        Matthew hocha la tête, souriant à son tour.


        —Vous aimez pratiquer la médecine, ça se voit… Votre famille était d’accord pour que vous partiez à l’autre bout du monde?


        —Je suis une grande fille, je ne leur ai pas vraiment demandé la permission.


        Matthew avait dû remarquer son changement de ton, car il n’insista pas.


        Elle n’avait pas envie de parler de sa famille, et il comprenait visiblement qu’elle ne veuille pas partager ses secrets avec lui, puisqu’il en faisait autant.


        Après s’être garé devant la maison de Beth, il lui ouvrit une nouvelle fois la portière.


        Elle accepta sa main tendue et sortit de la voiture, mais à peine eut-elle fait deux pas que son talon se coinça entre deux pavés. Se sentant basculer en avant, elle tenta en vain de retrouver son équilibre.


        Heureusement, Matthew la rattrapa avant qu’elle heurte le sol.


        Très embarrassée, elle leva les yeux vers son preux chevalier… pour découvrir que son expression n’avait plus rien de fraternel.


        Scrutant son visage avec intensité, Matthew repoussa une boucle qui lui tombait sur le front, et sans crier gare il se pencha pour l’embrasser.


        Ce fut un baiser si ardent qu’elle en perdit le souffle. Il la serrait fort contre lui, mais de toute façon elle aurait été bien incapable de résister. Et quand il lui posa la main sur le bas des reins, à la limite du décolleté, le désir jaillit en elle avec une violence qui la surprit elle-même.


        Rien ne l’avait préparée au délicieux vertige qui la submergeait, comme si ce simple contact faisait passer un courant électrique dans tous ses membres. Toutes ses bonnes résolutions avaient fondu.


        Elle rendit avec ardeur son baiser à Matthew.


        La paume de celui-ci remonta le long de son dos jusqu’à sa nuque, et il défit la barrette qui lui retenait les cheveux. Elle sentit ses boucles tomber sur ses épaules nues…


        Elle aurait voulu que cet instant ne s’arrête jamais, mais à ce moment une voiture tourna dans la rue, et l’espace de quelques secondes ils furent illuminés par les phares.


        Aussitôt, Matthew s’écarta d’elle. Reculant d’un pas, il s’essuya la bouche du dos de la main comme si son rouge à lèvres était toxique.


        —Je suis désolé, commença-t-il. Je ne sais pas ce qu’il m’a pris. Ça n’aurait jamais dû arriver.


        Sous le coup de la surprise, elle ne répondit pas.


        —Vous allez bien? demanda-t-il avec nervosité. Vous avez trébuché et je vous ai rattrapée.


        —Je sais… Merci. Mon talon s’est coincé dans une fente, mais je ne me suis pas fait mal.


        —Je ne sais pas quoi dire, sinon que j’ai franchi la ligne à ne pas franchir et que cela ne se reproduira pas. Je m’en excuse, et j’espère que vous me pardonnerez.


        —Il n’y a rien à pardonner, je vous assure.


        Elle était plus troublée que jamais. Un instant auparavant, ce très bel homme l’avait embrassée passionnément, et elle avait aimé cela. Et maintenant, il lui présentait ses excuses!


        Cela venait-il d’elle? Avait-il tout à coup cessé de la trouver désirable?


        —Je dois y aller, dit Matthew en contournant la voiture. Vous allez pouvoir rentrer chez vous?


        Toute tremblante, elle chercha ses clés dans son sac.


        Dès qu’elle les eut trouvées et qu’elle eut ouvert la porte, il remonta dans sa voiture et démarra.


        Adossée à la porte, elle suspendit son sac à main au portemanteau et ôta ses sandales. Dans le miroir de l’entrée, elle regarda ses cheveux défaits, ses lèvres gonflées.


        Que venait-il de se passer?


        Elle n’aurait même pas su le dire.


        ***


        Matthew attendit que Beth soit en sécurité pour reprendre le volant et s’éloigner.


        Il serra les dents, furieux contre lui-même.


        Il s’était laissé emporter par la passion, c’était inexcusable!


        Il l’avait délibérément évitée pendant toute la soirée parce qu’il avait du mal à supporter cette proximité, tellement il souhaitait la serrer contre lui. Il avait dû lutter sans cesse contre son envie de la ramener chez elle pour faire glisser cette robe de satin le long de son corps, sentir sa peau douce frôler la sienne et la soulever dans ses bras.


        Lorsqu’il était près d’elle, il ne se faisait pas confiance. Il savait que s’il était entré chez elle, il n’aurait pas pu interrompre ce qu’il avait commencé. Les conséquences auraient été désastreuses. Rien de bon ne pourrait sortir d’une liaison avec une de ses internes…


        Même si Beth était la femme la plus désirable qu’il ait jamais rencontrée, il devait absolument garder ses distances. La raison l’emporterait sur ses bas instincts. Leurs relations resteraient professionnelles.


        L’amour apportait davantage de souffrance que de joie, il l’avait appris à ses dépens. Chaque fois qu’il serait tenté de se rapprocher de Beth, il devrait se remémorer tout ce qu’il avait à perdre.


        Il se refusait à dépendre d’une femme, parce qu’elles prenaient leurs jambes à leur cou à la moindre épreuve. L’idée que les couples s’unissent pour le meilleur et pour le pire était un mythe. C’était bien pour cela qu’il était résolu à demeurer seul. De cette façon, il ne serait plus jamais déçu ou blessé.

      

    

  


  
    
      

    

  


  
    
      


      5.


      
        —Docteur Seymour, on a un traumatisme crânien dans le box 3.


        Beth prit le dossier que lui tendait Yvette et le parcourut rapidement.


        La nuit précédente avait été longue et pénible, elle avait eu du mal à trouver le sommeil. Elle avait revécu la scène du baiser encore et encore, et le regard tourmenté de Matthew quand il s’était essuyé la bouche avec le dos de la main était revenu la hanter.


        Elle ne comprenait absolument pas ce geste, où elle avait cru lire du dégoût.


        Elle ne s’était tout de même pas jetée à sa tête, pas plus qu’elle ne l’avait forcé à l’embrasser! Il aurait pu se contenter de s’en aller…


        Par bonheur, le travail aux urgences lui laissait peu de temps pour réfléchir à la façon bizarre dont la soirée s’était terminée.


        Lorsqu’elle parvint dans le box, l’infirmière lui résuma brièvement les faits.


        —Les ambulanciers viennent de l’amener. Elle s’appelle Kylie, et elle doit avoir un peu moins de trente ans. En traversant la rue, elle a été renversée par un cycliste. On lui a mis un pansement compressif. Elle avait perdu conscience, mais elle est revenue à elle pendant le trajet. On lui a administré de la péthidine par voie intraveineuse pour soulager la douleur. Signes vitaux stables, tension à 10/6. Elle semble être très consciente de ce qu’il se passe.


        —Assurons-nous qu’il ne s’agit pas d’un bref moment de lucidité, répliqua Beth.


        Les cheveux de la patiente formaient une impressionnante masse ensanglantée à l’endroit de la blessure. Après avoir enfilé ses gants, elle s’approcha du brancard.


        —Kylie, je suis le DrSeymour. Je dois vous poser quelques questions.


        La jeune femme paraissait désorientée, mais elle battit des paupières et hocha légèrement la tête.


        —Précisez vos nom et prénom, ainsi que votre date de naissance.


        —Kylie Smith, le 7 juin… Attendez… Oui, oui, 1985.


        —Vous vous rappelez ce qu’il s’est passé? demanda Beth en écartant un peu le bandage pour examiner la plaie.


        —Pas vraiment. Je faisais du shopping sur King William Road avec une copine, et ensuite je me suis réveillée dans l’ambulance. Je me sens bien. Je peux rentrer chez moi, maintenant?


        —Pas tout de suite. Un choc sur la tête ayant causé un évanouissement doit être pris au sérieux. Nous allons sans doute devoir vous garder en observation cette nuit.


        —Je vous assure que je me sens tout à fait bien! Vous ne pouvez pas me forcer à rester.


        —Non, mais je peux vous informer. Au moins, laissez-moi vous examiner et vous donner un avis. Il faudra peut-être que je coupe les cheveux emmêlés.


        Kylie porta sa main libre à sa tête.


        —Vous ne couperez rien du tout! La semaine prochaine, j’ai une amie qui se marie, et je suis sa demoiselle d’honneur. Pas question d’être chauve!


        —On fera de notre mieux, mais je ne garantis rien.


        En ôtant le bandage, Beth découvrit que le crâne était légèrement enfoncé.


        —Je crains qu’on ne soit obligé de faire des radios, dit-elle. Ensuite, on vous installera dans un service. Je ne ferais pas mon travail, si je vous laissais rentrer chez vous aujourd’hui.


        La jeune femme tenta de se redresser.


        —Mon amie enterre sa vie de jeune fille, ce soir, c’est moi qui ai organisé la soirée. Il faut que j’y aille! Qu’est-ce qu’il peut m’arriver, au pire? Une migraine? Je prendrai des antidouleurs, et tout ira pour le mieux.


        Beth décida que le moment n’était plus à la subtilité.


        —Votre cerveau a peut-être subi un dommage quand vous êtes tombée. Pour l’instant, nous ne savons pas exactement ce qu’il en est. Par ailleurs, il est possible que vous souffriez d’une hémorragie cérébrale et perdiez conscience. Si j’étais vous, je n’irais nulle part ce soir, Kylie.


        Cette fois, la jeune femme cessa de discuter et se recoucha, les joues ruisselantes de larmes.


        Beth n’aimait pas se montrer aussi brutale, mais s’il s’agissait de sauver une vie, elle n’avait pas vraiment le choix.


        Elle ôta ses gants puis nota ses observations dans le dossier et rédigea une ordonnance à l’intention des radiologues.


        —Yvette, est-ce qu’on peut lui faire passer un scan tout de suite? En fonction des résultats, on l’enverra ou non aux soins intensifs. Demandez-leur de me les envoyer sur-le-champ. S’il y a un risque de saignement extradural au niveau de l’artère méningée moyenne ou l’une de ses branches, même minime, je ne veux rien laisser passer.


        Yvette demanda aux aides-infirmiers d’emmener Kylie à la radio, et Beth resta seule avec ses pensées.


        Un enterrement de vie de jeune fille! Cette jeune femme avait subi un choc sur la tête, elle s’était évanouie, elle risquait une hémorragie cérébrale, et elle s’inquiétait à l’idée de manquer une soirée entre copines dans un bar!


        Evidemment, il y aurait sans doute un stripteaseur…


        Une vision inattendue s’imposa à elle: un corps masculin mince et musclé ondulant au rythme de la musique.


        L’homme s’approchait lentement d’elle… Elle levait les yeux et découvrait… le beau visage de Matthew Harrison qui lui souriait.


        Elle se donna une claque mentale avant de retourner à la réception.


        Qu’est-ce qui n’allait pas chez elle? Il suffisait d’un baiser, et elle imaginait son partenaire entièrement nu! Elle devait absolument se focaliser sur son travail et chasser Matthew Harrison de son esprit.


        —Bonjour, docteur Seymour.


        Tout sourires, Dan se tenait devant le comptoir central.


        —Alors? demanda-t-il. Comment s’est passée cette soirée en amoureux?


        Ignorant la remarque, elle prit le dossier du patient suivant.


        —Je sais que nous ne nous connaissons que depuis quatre jours, continua Dan, mais quelque chose me dit que tu adorerais te confier à moi. Vas-y, je t’écoute.


        —La ferme, Dan, dit Yvette en lui tendant un dossier. On a une journée chargée aujourd’hui, alors laisse Beth tranquille et occupe-toi des patients.


        —Les infirmières n’ont plus aucun respect pour les médecins de nos jours, plaisanta Dan. De toute façon, ainsi que je le disais à Beth, je peux offrir une oreille attentive à toutes vos petites affaires de cœur. Personnellement, je n’ai pas de copine depuis des années. Ma dernière petite amie date du lycée, alors ça me plairait bien d’avoir une vie amoureuse par procuration, si je puis dire.


        —Je n’y crois pas! s’exclama Beth. On n’a droit à aucune intimité, dans cet hôpital?


        —Pas si je peux m’en mêler, dit Dan en se tournant vers les personnes qui attendaient. MadameSmithers?


        Une vieille dame qui pressait un mouchoir contre son œil gauche s’approcha. Dan lui prit le bras et l’escorta jusqu’à un box. Avant de tirer le rideau, il se tourna vers Beth.


        —J’ai un jour de congé, demain. Toi et Harrison, ne profitez pas de mon absence pour fixer la date de votre mariage! A la vitesse où tu vas, ça ne m’étonnerait pas.


        Dégoûtée, Beth leva les yeux au ciel.


        Elle avait déjà suffisamment de soucis pour que Dan n’en rajoute pas avec ses commentaires déplacés!


        Mais il avait beau se moquer d’elle chaque fois qu’il en avait l’occasion, il lui donnait le sentiment d’appartenir à une grande famille, indiscrète mais aimante. Il était comme le grand frère agaçant et odieux qu’elle n’avait jamais eu.


        Cela ne l’empêchait pas de sentir son estomac se nouer d’appréhension à la perspective de revoir Matthew.


        Quand Dan fut hors de portée de voix, Yvette lui lança un coup d’œil plein de commisération.


        —Le DrHarrison est exécrable la plupart du temps, mais je dois avouer qu’il est vraiment canon… Presque autant que le nouveau ORL. J’adorerais le voir perdre son maillot de bain pendant qu’il surfe sur la vague.


        Cette confession abrupte prit Beth totalement au dépourvu, mais l’image la fit sourire, et elle fut heureuse de ne pas être la seule à imaginer un collègue en tenue d’Adam.


        A ce moment, deux policiers se présentèrent avec un homme échevelé et couvert de sang. Visiblement ivre ou drogué, ce dernier titubait.


        —On a besoin qu’il soit soigné, déclara le plus grand des deux policiers. On l’a arrêté sur North Terrace après une bagarre devant un bar. Je crois qu’il lui faudra des points de suture sur le front, et sa bouche est dans un sale état. Son taux d’alcoolémie est de 3 grammes par litre.


        Beth les conduisit dans un box disponible, puis elle enfila des gants et commença l’examen.


        Vu l’état du patient, les policiers restèrent auprès d’elle pendant qu’elle anesthésiait la zone blessée puis désinfectait et suturait la plaie à la tête.


        L’homme avait perdu deux dents, et elle n’y pouvait pas grand-chose. Elle se contenta donc de nettoyer sa bouche, d’endiguer l’écoulement de sang avec une compresse et de l’envoyer en stomatologie, toujours sous bonne garde.


        —Vous pouvez venir un instant dans mon bureau?


        Elle se retourna vers Matthew, qui se tenait à l’entrée du couloir menant à son bureau.


        —Bien sûr, marmonna-t-elle.


        ***


        —On en a pour une minute, Yvette, précisa Matthew en précédant Beth dans le couloir.


        Un instant plus tard, il referma la porte derrière Beth, puis il s’appuya à sa table et croisa les bras sur sa poitrine.


        Il devait éclaircir la situation, de façon que Beth comprenne que ce qui s’était passé la veille ne se reproduirait pas.


        —Beth, j’ai commis une erreur hier soir, et j’en suis désolé. Vous m’avez dit que vous ne m’en vouliez pas, et j’espère que c’est toujours d’actualité. J’ai beaucoup d’estime pour vous en tant qu’interne. Ne croyez pas que je n’aie pas remarqué votre professionnalisme et la confiance que les patients vous témoignent. Vous êtes un véritable atout pour l’hôpital, et vous avez même réussi à me faire changer d’avis à propos des échanges de médecins. Vous et moi, nous pouvons établir les bases d’une bonne collaboration. Vous seriez d’accord pour que l’on reparte de zéro?


        —Bien sûr… Si c’est tout ce que vous aviez à me dire, dit Beth en esquissant un mouvement de retraite, je dois reprendre mon service.


        Il comprit alors que tout son beau discours était mensonger. Tout ce qu’il venait de dire était nul et non avenu. En réalité, il voulait passer davantage de temps avec elle, et il luttait contre lui-même. S’il ne gagnait pas cette bataille, il savait que son cœur et sa santé mentale risquaient d’en subir les conséquences. Mais en présence de Beth, il perdait toute raison.


        Elle était différente de toutes les femmes qu’il avait connues. Elle était passionnée par son métier et elle s’était montrée capable d’affronter le tyran insensible qu’il était depuis tant d’années. Il ne la connaissait que depuis très peu de temps, pourtant il l’avait dans la peau. C’était complètement fou! Contre toute logique, il voulait revenir sur tout ce qu’il venait de dire et la voir en dehors du travail.


        —Si on dînait ensemble, dimanche?


        Beth s’immobilisa et le regarda comme s’il avait perdu la tête.


        —Je ne pense pas que ce soit une très bonne idée, si nous souhaitons nous en tenir à des relations purement professionnelles, répliqua-t-elle prudemment.


        —Nous sortirons en amis, rien de plus. Puisque vous ne connaissez pas Adélaïde, je vous propose de vous la faire visiter. Aucune obligation mutuelle, et je vous promets que ce qu’il s’est passé hier ne se produira plus. Je peux passer vous prendre à 19heures et vous ramener à 21. Qu’en dites-vous?


        ***


        Beth nageait en pleine confusion, mais elle était incapable de résister à la tentation de passer du temps avec Matthew.


        Ce serait une soirée entre amis, rien de plus, avait-il dit? Eh bien, si vraiment ils pouvaient devenir amis, ce serait un test!


        —D’accord, dit-elle. Ensuite, je pourrai vous inviter à boire une tasse de thé anglais. Je dois me mettre sur mon trente et un?


        —Inutile, parce que nous allons manger dans une pizzeria. Celle qui propose les meilleures pizzas cuites au four à bois de toute la ville.


        Elle passa les jours suivants à se demander ce qu’elle devait penser de cette invitation inattendue.


        Dans le service, tout le personnel avait remarqué l’humeur débonnaire du DrHarrison. Après sa journée de congé, Dan constata que celui-ci ressemblait de moins en moins à un dictateur. Il ne put s’empêcher de railler Beth, qu’il jugeait responsable de cette transformation. Bien entendu, il lui jura qu’il lui vouait une reconnaissance éternelle.


        —J’ai l’impression d’avoir atterri dans un autre hôpital, conclut-il en riant. Tu as accompli des miracles, et je suis prêt à baiser le sol que tu as foulé.


        ***


        Le dimanche arriva très vite.


        Par cette chaude et belle soirée, Beth avait choisi de porter une robe à fines bretelles, imprimée de jacinthes rouges. Son petit sac rouge était assorti aux motifs qui ornaient sa robe. Ses cheveux bouclés flottaient sur ses épaules. L’humidité avait gagné, il n’était pas question de les lisser. Elle ne parvenait pas à réprimer un sourire radieux.


        —Vous êtes ravissante, lui dit Matthew lorsqu’ils s’assirent à leur table au restaurant. Tous les hommes qui sont dans cette salle envient ma chance.


        —C’est très gentil, Matthew, mais je ne suis pas de votre avis, répliqua-t-elle en évitant de croiser son regard.


        Il eut l’air un instant désorienté puis changea de conversation.


        —Vous prenez une pizza?


        —Bien sûr! Aux anchois, s’il vous plaît.


        —Avec des olives?


        —Très volontiers, merci.


        Lorsqu’il eut passé la commande, ils grignotèrent des petits pains chauds à l’ail, tout en sirotant un verre de vin.


        —Alors, dites-moi un peu, demanda Matthew. Votre famille ne s’est vraiment pas opposée à votre départ pour une lointaine destination?


        Elle laissa échapper un soupir.


        —Je crois que mon père en a été plutôt soulagé. Ma mère est morte quand j’avais neuf ans, et il s’est remarié un an plus tard. Depuis, il a été très absorbé par son travail. Ma belle-mère, Hattie, et sa fille, Charlotte, ne sont pas des personnes très faciles à vivre, alors j’ai bien dû m’adapter.


        —Je suis désolé de ce que vous me dites à propos de votre mère.


        —C’est loin maintenant, mais elle me manque encore terriblement.


        —Et je suis certain que ce sera toujours le cas.


        Elle fut touchée par cette réponse, mais elle ne voulait pas non plus que Matthew s’apitoie sur son sort.


        —Je vais bien, vous savez. J’ai grandi vite, et j’ai appris très jeune à prendre des décisions par moi-même. Mon père n’était pas très disponible, mais il a mis un joli toit sur ma tête et m’a payé mes études, ce dont je lui suis très reconnaissante.


        —Vous semblez avoir été un peu solitaire, remarqua Matthew en la regardant dans les yeux. Votre désir d’étudier la médecine aurait dû le réjouir, puisque vous avez suivi ses traces. Je suis surpris qu’il n’ait pas été davantage affecté par votre décision de quitter l’Angleterre.


        Beth but une gorgée de vin et afficha un sourire forcé.


        —Je suis une grande fille. J’ai vingt-huit ans et n’ai nul besoin d’être surveillée par mes parents.


        La sentant sans doute sur la défensive, Matthew préféra orienter la conversation sur sa propre famille.


        Lui-même était très proche de ses parents, qui l’avaient toujours soutenu dans l’épreuve. Il lui raconta que ses parents habitaient sur la côte est de l’Australie. Après avoir exercé le métier d’expert-comptable, ils avaient choisi de vivre comme des hippies pendant leur retraite.


        L’ambiance s’allégea lorsqu’il lui décrivit leur maison située dans la forêt tropicale, leurs vêtements en toile grossière et leurs longs cheveux gris.


        La meilleure pizza de la ville faisait honneur à sa réputation.


        Beth trouvait la soirée extrêmement plaisante, même si elle avait pris un tour plus amical que romantique. Elle remarqua que Matthew ne mentionnait aucune liaison amoureuse. Dan avait pourtant parlé d’un accident et de fiançailles rompues…


        Bien sûr, elle ne s’attendait pas à ce que Matthew lui débite la liste de ses conquêtes, mais elle trouvait étrange qu’il ne fasse aucune allusion à sa vie personnelle.


        —Il n’y a pas un petit ami qui espère votre retour au pays? demanda-t-il après avoir bu quelques gorgées de vin.


        Elle faillit s’étouffer.


        —Non. Personne ne m’attend, articula-t-elle enfin.


        —C’est difficile à croire…


        —Docteur Harrison! Docteur Matthew Harrison! lança une voix monocorde. On vous demande au téléphone.


        Matthew se leva aussitôt.


        —J’ai éteint mon portable, mais j’ai laissé le nom du restaurant à la réception de l’hôpital, en cas d’urgence, expliqua-t-il. Excusez-moi, je n’en ai pas pour longtemps.


        Le charme était rompu, mais elle espérait que ce ne serait que temporaire, surtout que le serveur leur apportait les desserts: un tiramisu pour Matthew et une panna cotta pour elle.


        Cinq minutes passèrent sans qu’elle y touche. Comme Matthew tardait à revenir, elle posa sa serviette et partit à sa recherche.


        Il arpentait le hall d’entrée de long en large, un téléphone collé à l’oreille.


        —Vous êtes certain qu’il n’y a personne d’autre?


        Se gardant bien de l’interrompre, elle attira son attention d’un petit signe de la main.


        Le regard approbateur de Matthew la parcourut, mais le sourire qu’il lui adressa était distrait.


        —Très bien. Il semble que je n’aie pas le choix! Je serai là dans dix minutes. Espérons que j’arrive à temps.


        Sur ces mots, il gagna la réception et posa l’appareil sur son socle.


        —Que se passe-t-il? demanda-t-elle.


        —Il suffit que je m’éloigne dix secondes, et l’hôpital s’écroule, grommela-t-il. Apparemment, Berketta et Saunderson ont attrapé une gastro qui les a forcés à rentrer chez eux à 17h30, et on nous amène des accidentés de la route. Je dois y aller pour aider l’équipe.


        —Je peux venir aussi, offrit-elle en le suivant jusqu’à la porte.


        —C’est inutile, Beth. Vous avez déjà fait suffisamment d’heures cette semaine. Restez là et régalez-vous. Je ne serai pas long.


        Elle détourna les yeux, déçue.


        Elle savait bien que pour un médecin, la vie sociale venait en second. Elle l’acceptait, elle n’avait aucun droit de se plaindre, mais elle avait le cœur gros.


        Elle s’apprêtait à regagner la salle du restaurant, quand Matthew lui prit le bras.


        —Il y a une chose que je peux faire avant de partir, dit-il en l’attirant dans ses bras. Ceci.


        Se penchant vers elle, il l’embrassa tendrement.


        Elle ferma les yeux tandis que les mains de Matthew lui caressaient langoureusement les épaules. A travers le tissu de sa chemise, elle sentait sous sa paume les battements de son cœur. Enivrée par la douceur de sa bouche, elle était incapable de réprimer son propre désir. Sous la pression des lèvres de Matthew, elle entrouvrit les siennes.


        Elle sentait en lui un besoin que seule la femme, et non l’interne, était capable de combler. Quant à elle, elle voulait cet homme comme elle n’avait jamais rien voulu de toute son existence.


        Lorsque Matthew s’écarta brusquement, elle tituba un instant, cherchant à calmer son cœur affolé.


        —Je mourais d’envie de faire ça depuis que je vous ai vue, ce soir, dit-il d’une voix haletante. J’ignore où cela nous mènera, mais il fallait que je le fasse… Et je n’ai pas l’intention de m’excuser, cette fois.


        Elle le fixa en silence, pétrifiée.


        —S’il vous plaît, gardez ma place et dégustez votre dessert. Yvette m’a dit qu’aucune victime dans un état critique ne lui avait été signalée.


        —Laissez-moi vous accompagner, parvint-elle à articuler.


        —Vous allez obéir aux ordres, docteur Seymour, dit gentiment Matthew. Ne vous inquiétez pas, je vais revenir, d’autant que vous m’avez promis une tasse de thé chez vous.


        En retournant s’asseoir, elle remarqua que le serveur la regardait d’un drôle d’air.


        Dans sa fougue, Matthew avait dû faire déborder son rouge à lèvres… A quoi ressemblait-elle?


        Elle lui demanda où se trouvaient les toilettes, et il les lui indiqua avec un sourire entendu.


        Pendant l’heure qui suivit, elle pensa constamment à Matthew. Les yeux fixés sur son verre, elle attendit avec impatience son retour en espérant que la magie qui les avait jetés dans les bras l’un de l’autre n’aurait pas disparu au contact de la réalité clinique.


        Parfois, l’espace d’un instant, elle cessait de voir le monde en rose et se demandait si elle n’était pas un peu trop optimiste. En elle, la raison combattait le cœur, jusqu’à ce que le souvenir de ce dernier baiser passionné balaie ses doutes.


        Ce soir, il n’y avait rien eu de platonique dans la façon dont Matthew s’était comporté.


        Finalement, le portier du restaurant vint lui remettre un message: Matthew ne pouvait pas revenir, il lui avait commandé un taxi qui la ramènerait chez elle.


        Elle retomba brusquement sur terre. Après avoir pris son sac, elle traversa la salle et sortit retrouver son taxi, mortellement déçue.


        ***


        Matthew se gara devant la maison de Beth un peu avant 23heures.


        Ouf, les lumières étaient encore allumées!


        Soudain, la réalité le frappa de plein fouet: qui essayait-il de tromper? Il n’avait pas envie d’une tasse de thé. Il voulait Beth. S’il franchissait son seuil, il serait incapable de se contrôler. Il avait déjà senti la douceur de sa peau et savouré sa bouche. Si elle ne lui résistait pas, il ferait l’amour avec elle. Il ne serait plus son patron ou son ami, mais son amant.


        Il coupa le contact, se laissa aller contre le dossier de son siège et fixa un long moment la façade.


        Il ne pouvait pas se permettre de l’approcher. Ce ne serait pas l’aventure d’une nuit, parce que Beth était dans l’attente d’autre chose. Et lui, il refusait de s’engager affectivement. Pas question de dépendre d’un autre être humain!


        Heureusement qu’il avait été appelé par l’hôpital. S’il avait passé la soirée avec Beth, il n’aurait pas eu le temps de réfléchir.


        Il posa les doigts sur la clé de contact et regarda une dernière fois la fenêtre éclairée.


        De tout ce qu’il lui restait de cœur, il aurait voulu que les choses soient différentes.


        Puis il démarra et roula doucement dans la rue tranquille.
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        Le matin, en se réveillant, la première préoccupation de Beth fut de vérifier si Matthew lui avait envoyé un SMS.


        Hélas, sa messagerie était vide.


        La veille, elle avait attendu jusqu’à 23heures avant de se résoudre à se coucher. Elle pensait qu’elle allait se tourner et se retourner dans son lit toute la nuit, mais après avoir travaillé pendant plusieurs jours d’affilée, elle était tellement épuisée que, à peine avait-elle posé la tête sur l’oreiller, elle s’était endormie.


        Elle résista à l’envie de téléphoner à Matthew.


        C’était à lui de faire le premier pas, puisqu’il l’avait laissée seule au restaurant. Dire qu’il n’était pas revenu et qu’il n’avait même pas pris la peine de lui téléphoner!


        Comme elle avait un jour de congé devant elle, elle décida de se distraire pour l’oublier. Faire un peu de shopping lui permettrait de passer quelques heures agréables.


        Elle appela donc Yvette à l’hôpital pour lui demander si elle avait des suggestions à lui faire, et celle-ci lui recommanda chaudement Rundle Street.


        Vêtue d’un short, d’un haut de coton et de sandales, elle prit le tram pour se rendre en ville. Elle ne tarda pas à trouver deux robes bain de soleil, un sac et deux chapeaux, avant de s’asseoir à la terrasse d’un restaurant, satisfaite de ces quelques heures d’«emplettes-thérapie».


        Elle avait consulté plusieurs fois son portable, mais Matthew ne lui avait pas envoyé de message.


        Elle refusait pourtant de le laisser lui gâcher sa journée. C’était un homme compliqué, elle ne pouvait rien y changer, mais il n’y aurait pas de troisième baiser sans explication préalable et éventuellement des excuses. S’il l’embrassait de nouveau, ce ne serait pas sous le coup d’une impulsion subite ou par accident. Et s’il n’assumait pas ses contradictions, elle ne le retiendrait pas!


        Elle commanda une bruschetta aux tomates et au basilic, avec un cappuccino, puis elle regarda passer les gens à l’ombre d’une treille.


        La façon nonchalante dont les Australiens faisaient leurs courses la surprenait. Adélaïde avait beau être une ville, on était loin de l’agitation londonienne. On aurait dit que tout le monde était en vacances.


        —Un penny pour vos pensées.


        Elle faillit lâcher sa tasse en reconnaissant la voix de Matthew tout près d’elle.


        —Comment m’avez-vous trouvée? demanda-t-elle, estomaquée, en se tournant vers lui.


        —J’ai entendu Yvette dire à Dan où vous passiez la journée. Comme je devais aller chercher quelques vêtements au pressing, je me suis dit que si je poussais jusqu’ici, je vous rencontrerais peut-être.


        Malgré elle, elle était contente de le voir. Son comportement étrange la contrariait, mais elle continuait d’apprécier sa compagnie.


        Elle remarqua qu’il la regardait avec amusement.


        —Qu’est-ce que j’ai de drôle? demanda-t-elle.


        Sans répondre, il saisit la serviette en papier sur la table, se pencha et essuya la moustache de cappuccino qui lui ornait la lèvre supérieure.


        —Mademoiselle avait quelque chose sur la bouche, expliqua-t-il.


        Elle se raidit aussitôt.


        —Merci, mais j’aurais pu faire ça moi-même.


        —De rien.


        —Alors? enchaîna-t-elle. Que s’est-il passé, hier soir? Je comprends bien que l’hôpital passe en premier, mais ensuite, j’ai mis de l’eau à bouillir, et j’ai bu mon thé sans recevoir le moindre SMS.


        —Je suis désolé de vous avoir fait attendre, dit Matthew, le visage sombre, en s’asseyant en face d’elle. Pour être honnête, je ne suis pas certain que venir chez vous aurait été une bonne idée.


        Elle le fixa avec étonnement.


        —Que voulez-vous dire?


        —Ce n’est pas le moment d’entrer dans les détails! déclara-t-il en se levant brusquement. La terrasse d’un restaurant n’est pas un lieu propice aux confidences. Croyez-moi, il valait mieux que je ne revienne pas… Pour vous autant que pour moi.


        Il se pencha et lui déposa un baiser sur le front avant de s’éloigner à grands pas et de disparaître parmi la foule.


        Elle resta assise pendant ce qui lui parut un siècle, anéantie.


        Matthew l’avait embrassée sur le front comme si elle était un bébé ou une fragile grand-mère. En tout cas, pas comme une amante. Et elle regrettait amèrement qu’il ne se soit pas abstenu.


        ***


        Matthew retourna immédiatement à l’hôpital.


        Il commettait probablement une énorme erreur en refusant à Beth ce qu’elle semblait attendre de lui. Cette jeune femme était douce et belle, il la désirait, mais il ne pouvait pas se permettre de tomber amoureux d’elle. Parce qu’elle comptait déjà trop pour lui, il se sentait incapable de lui faire l’amour et s’en aller sans un regard en arrière. Il ne pouvait pas lui offrir une seule nuit. La seule chose à faire était donc de la maintenir à distance.


        En entrant aux urgences, il prit conscience que s’il ne pouvait pas expliquer en public à Beth pourquoi il lui était impossible d’être pour elle autre chose qu’un ami, il lui devait tout de même quelques éclaircissements. Elle devait savoir qu’elle n’y était pour rien.


        Beth était encore au restaurant, tâchant de décrypter les événements des dernières vingt-quatre heures, quand elle entendit son téléphone sonner dans son sac.


        —Allô?


        —Beth? Matthew, à l’appareil.


        Depuis son départ, un quart d’heure à peine s’était écoulé. Pourquoi l’appelait-il?


        —Je tiens à vous expliquer ce qu’il vient de se passer.


        —Je vous écoute.


        —Pas au téléphone. Est-ce que je peux passer vous voir ce soir? Vous méritez de connaître les raisons de mon comportement.


        —Vous croyez? Vous m’avez fait nettement comprendre que je ne vous intéresse pas.


        —Ce n’est pas aussi simple, Beth. Vous devez savoir que cela ne vient pas de vous.


        —Je comprends… Je vais avoir droit à un discours du genre «ce n’est pas ta faute, c’est la mienne.»


        —S’il vous plaît, accordez-moi une heure. Je ne veux pas gâcher ce qui pourrait devenir une véritable amitié.


        —D’accord. Je devrais être rentrée à 18heures.


        —Si cela vous convient, j’apporterai du poisson frit avec des frites vers 19heures.


        —Si c’est ce que vous voulez…


        L’attitude de Matthew avait miné le peu de confiance qu’elle avait en elle en tant que femme. Tout ce qu’elle voulait, c’était un homme qui l’aime et la chérisse. Un homme qui fasse d’elle le centre de son univers. Il était clair que ce ne serait pas Matthew Harrison. Peu importaient ses raisons, puisqu’il ne serait pas son prince charmant.


        ***


        Quand Beth ouvrit la porte, Matthew lui tendit un bouquet de roses jaunes et le sachet qui contenait leur repas.


        —Bonsoir, Beth. C’est pour vous, déclara-t-il en souriant.


        Elle le regarda à peine.


        —Merci. Entrez, je vous prie, dit-elle en s’écartant. Vous m’avez acheté ces fleurs, ou elles vous ont été remises par un patient?


        —C’est moi qui vous les offre, pour que vous me pardonniez ce que je vous ai fait subir hier soir…


        Sa mère lui avait toujours dit que les roses jaunes signifiaient la promesse d’un nouveau départ. C’était pour cela qu’il les avait choisies.


        L’autre fois, les fleurs lui avaient servi de prétexte pour passer voir Beth, mais aujourd’hui il devait jouer franc-jeu. Après cette soirée, et avec un peu de chance, ils pourraient rester amis.


        —J’espère que vous aimez les roses?


        —Ce sont mes fleurs préférées, dit Beth en refermant la porte. Ma mère en avait plein son jardin, et j’adorais leur parfum. Nous en cueillions souvent pour en fleurir la maison. Excusez-moi, je vais voir s’il y a un vase dans la maison.


        Après avoir fouillé dans les placards de la cuisine, elle revint avec une grande cruche où elle avait disposé les fleurs.


        —Encore merci, répéta-t-elle, elles sont magnifiques.


        Et en passant près de lui pour aller poser le bouquet sur la table près de la fenêtre, elle lui déposa un baiser sur la joue.


        L’espace d’un instant, il resta abasourdi.


        Il avait paru naturel à Beth de le remercier de cette façon, il ne fallait sans doute voir aucune autre signification dans cette marque d’affection. Ne l’avait-il pas embrassée sur le front un peu plus tôt?


        Elle termina de disposer sur la table du coin repas des couverts, une bouteille de chardonnay fruité et des petits pains. Il y avait aussi de la salade verte et un bol rempli d’olives.


        —Pour le dîner, j’ai apporté des barramundis, annonça-t-il en s’approchant. Ce sont des poissons d’eau douce que l’on trouve en Australie.


        —Ce sera sûrement délicieux, merci.


        —Je ne suis pas sûr que ce soit aussi bon que les poissons et les frites que vous mangez en Angleterre, s’excusa-t-il en sortant deux boîtes du sac en papier.


        Beth ouvrit délicatement la première, puis elle plaça un filet de barramundi dans chaque assiette avant de servir les frites. Il emporta le sac en papier et les boîtes dans la cuisine. Lorsqu’il revint, Beth remplissait les verres de vin.


        Ils s’assirent en face l’un de l’autre et commencèrent à manger.


        Le poisson était délicieux et fondant, les pommes de terre dorées à point. Beth appréciait visiblement le repas. Cette atmosphère conviviale procura à Matthew un véritable bien-être. Avant de passer aux confidences, il décida de parler de l’hôpital. Le reste pouvait attendre, et auparavant il avait envie de jouir de cette soirée avec Beth.


        Il pressa une tranche de citron sur sa part tout en la surveillant du coin de l’œil.


        —Eh bien, jeune interne, vous souhaitez vous spécialiser dans les urgences, plus tard, ou est-ce que vous choisirez une autre branche?


        Beth réfléchit un instant.


        —Pour être honnête, je comptais suivre l’exemple de mon père et devenir chirurgien vasculaire. Mais les urgences constituent un défi intéressant, et j’ai bien envie de persévérer dans cette voie.


        Tant mieux si le travail effectué dans son service plaisait à Beth. Quant à lui, il ne s’imaginait nulle part ailleurs. Il aimait passionnément son métier, qui lui procurait à son avis la meilleure des raisons de se lever chaque matin. Les urgences ne l’avaient jamais déçu ni trahi, elles lui procuraient tout ce dont il avait besoin pour vivre.


        Beth le servit en salade et, avant de se servir elle-même, poussa le bol d’olives dans sa direction.


        —Et vous? demanda-t-elle. Vous n’avez jamais pensé vous spécialiser dans un autre domaine?


        Le naturel avec lequel elle se comportait amena un sourire sur les lèvres de Matthew.


        C’était comme s’ils avaient depuis toujours l’habitude de dîner ensemble. Il se sentait merveilleusement détendu.


        —Non. En ce qui me concerne, il n’y a pas de meilleur choix.


        Les urgences lui donnaient beaucoup tout en exigeant de lui peu d’efforts sur le plan affectif. Il pouvait utiliser ses compétences sans s’attacher trop aux patients. C’était un formidable challenge et un accomplissement professionnel que de sauver des gens gravement malades ou blessés sans rien savoir de leur vie. Une fois réparés, en quelque sorte, ils s’en allaient, ou bien on les transférait dans un autre service. Il ne risquait pas de s’impliquer ou d’être personnellement affecté.


        —Je suppose que vous avez d’autres intérêts que la médecine? demanda-t-il à Beth avant d’avaler sa dernière bouchée. Est-ce que vous chassez le faisan comme on le fait dans la bonne société anglaise?


        Beth éclata de rire.


        —Je vois que vous ne craignez pas les clichés!


        —C’est exact, répliqua-t-il en souriant.


        —En fait, quand j’ai un moment à moi, j’aime bien regarder de vieux films.


        —Et aussi faire les magasins, ajouta-t-il, amusé.


        Pour toute réponse, Beth esquissa une petite moue, et il ne put s’empêcher de la contempler.


        Elle était indubitablement belle, mais ce n’était pas seulement pour cette raison qu’il appréciait sa compagnie. Il devinait qu’elle s’efforçait d’être forte et indépendante, tout en restant chaleureuse et généreuse. Mais tout comme lui, elle avait érigé des murs pour se protéger…


        Il se demandait bien contre quoi.


        —Vous n’avez pas de famille, en dehors de vos parents hippies? lui demanda-t-elle.


        —Seulement une sœur. Je le regrette, j’adorerais participer à ces grands repas qui réunissent une douzaine de personnes à Noël autour de la table familiale. Mais je ne me plains pas. Nous sommes très proches, et quand nous sommes tous les quatre, nous faisons autant de tapage que si nous étions douze.


        Il songea à part lui qu’ils avaient été cinq pendant quelques mois, du temps de son ex-fiancée. Mais cela n’avait pas duré, et ce soir il n’avait pas envie de s’attarder sur les mauvais souvenirs. Il voulait laisser le passé derrière lui, même s’il ne se sentait pas vraiment capable de s’engager dans une relation amoureuse.


        En revanche, il pouvait tout à fait jouir de la compagnie d’une femme. Ce soir en était la preuve.


        ***


        Beth était heureuse d’apprendre que Matthew entretenait des liens très forts avec sa famille.


        C’était très important pour elle, qui aurait tant voulu avoir des frères et sœurs. Mais pas le genre qui vous tombait du ciel et s’imposait à vous après le remariage de votre père, mieux valait encore être fille unique!


        Un jour, elle aurait au moins quatre enfants, et elle voulait qu’ils s’aiment et qu’ils s’entendent. Elle savait que parfois les demi-sœurs et demi-frères entretenaient des relations harmonieuses, mais ce bonheur ne lui avait pas été accordé.


        Matthew sauta soudain sur ses pieds comme un ressort.


        —Ma parole, j’ai oublié quelque chose! Excusez-moi, je vous prie.


        Puis il gagna la porte d’entrée et sortit en trombe.


        Elle sentit son estomac se nouer.


        Il partait déjà? Ça n’avait aucun sens! Elle n’avait exercé aucune pression sur lui, elle croyait même qu’ils passaient une bonne soirée! Mais maintenant, elle commençait à en douter. Etait-elle si ennuyeuse?


        En l’espace de quelques secondes, son manque de confiance en elle augmenta de façon considérable. Jusqu’à ce qu’elle entende la porte se rouvrir.


        Matthew passa devant elle, un sac isotherme à la main.


        —J’en ai pour une minute, annonça-t-il avant de disparaître dans la minuscule cuisine.


        Elle l’entendit qui s’affairait. Des portes de placards s’ouvrirent et se refermèrent, puis ce fut le tour des tiroirs à couverts. Il y eut un claquement sec lorsqu’il posa un plat sur la surface de travail.


        Prenant conscience qu’elle s’était affolée pour rien, elle ne put réprimer un sourire.


        Matthew préparait quelque chose, et elle n’avait aucune idée de ce que cela pouvait être!


        Revenant dans la salle de séjour, il débarrassa la table, puis il apporta deux petites assiettes et des fourchettes avant de repartir.


        —J’ai encore une opération délicate à effectuer, déclara-t-il.


        Elle l’entendit fredonner, et soudain, le silence se fit.


        —Pavlova! annonça-t-il depuis le seuil de la pièce.


        —Seigneur! s’écria-t-elle à la vue de l’énorme tarte meringuée recouverte de fruits et de crème. Demain, je roulerai littéralement comme un tonneau en allant au travail!


        —Sûrement pas, répliqua Matthew en déposant une énorme part de dessert dans son assiette.


        —C’est trop! dit-elle en plongeant sa fourchette dedans. J’ose à peine imaginer le nombre de calories que je vais ingurgiter.


        —Nous éliminerons tout ça plus tard.


        Elle faillit avaler de travers.


        Elle savait qu’il n’insinuait rien de particulier, mais elle avait bien le droit de rêver…


        —On pourra faire une promenade dans le quartier, continua-t-il en enfournant une grosse bouchée crémeuse. Il y a un parc tout proche, non?


        Aussitôt, les fantasmes qu’elle avait commencé à échafauder sur la façon dont ils allaient éliminer les calories partirent en fumée.


        —Super, murmura-t-elle.


        ***


        Matthew ne s’était pas senti aussi heureux depuis longtemps.


        Beth et lui avaient renoncé à se faire un café. Après avoir mis la vaisselle dans la machine, ils étaient sortis et avaient pris la direction du parc. L’air était embaumé, la brise encore tiède et la nuit parfaite. C’était comme si un poids avait cessé de peser sur ses épaules. Il était capable de passer une bonne soirée avec une femme sans être soupçonneux ou se sentir sous pression.


        Il s’assit sur un banc et attira Beth près de lui.


        —Dites-m’en un peu plus sur votre belle-famille.


        —Pourquoi gâcher une soirée aussi agréable?


        —Parce que je souhaite en savoir davantage sur vous.


        —Eh bien… Ainsi que je vous l’ai dit, mon père s’est remarié quand j’avais dix ans. Hattie, ma belle-mère, ne ressemblait en rien à maman, malheureusement. Ce n’est pas la personne la plus chaleureuse que j’aie rencontrée… En fait, elle est exactement le contraire.


        Il devina que Beth ne lui disait pas tout.


        —Vous ne vous entendiez pas?


        —Je ne dirais pas cela, mais je ne comptais pas beaucoup dans sa vie. Je la voyais rarement, parce qu’elle était tout le temps prise par ses déjeuners caritatifs, quand elle ne s’occupait pas de combler les besoins divers et variés de sa fille, Charlotte. Je ne constituais qu’un tout petit point dans cette famille recomposée.


        —Mais votre père était quand même là pour vous?


        —Il était sans cesse absorbé par les problèmes de Charlotte, alors il n’avait pas beaucoup de temps à me consacrer. Après avoir perdu ma mère, il ne voulait pas perdre aussi Hattie. Un jour, j’en ai eu assez, et j’ai décidé de rompre plus ou moins les ponts. Je ne crois pas que je leur manque beaucoup.


        Il fronça les sourcils, indigné.


        —Toutes mes félicitations à votre père s’il a su faire comprendre à votre sœur adoptive qu’il s’intéressait à ses problèmes. Mais dans le même temps, ne se rendait-il pas compte que vous vous sentiez délaissée, mal aimée? J’admets que la solitude lui ait pesé au point qu’il ait voulu avoir de nouveau une femme dans sa vie. Mais vous aussi, vous aviez perdu un être cher, et contrairement à lui, vous ne pouviez pas le remplacer!


        Beth resta silencieuse un instant.


        —Vous avez raison, et c’est agréable que quelqu’un reconnaisse que mes besoins affectifs ont été négligés. Mais je ne peux pas m’empêcher de défendre mon père. Il a toujours fait de son mieux pour préserver la paix de son ménage.


        Matthew pinça les lèvres sans pouvoir s’en empêcher.


        Après toutes ces années, Beth considérait encore son père comme une victime, tout comme elle!


        —Je ne suis pas d’accord, mais il est votre père, et je n’insisterai pas.


        Il ne souhaitait pas accroître le chagrin que la famille de Beth lui avait causé. Si elle voulait maintenir son père sur son piédestal, il respecterait cette volonté. Il ne critiquerait pas davantage l’homme qui l’avait élevée. Finalement, c’était un peu grâce à lui, si elle avait décidé de partir pour l’Australie… Il garderait donc pour lui son opinion.


        —Que ce soit pour les sandales ou pour fuir Hattie et Charlotte, dit-il, je suis content que vous soyez venue à Adélaïde.


        Il était sincère, mais il souhaitait lui dire autre chose.


        —Beth, puisque nous en sommes aux confidences, nous devons parler d’hier soir…


        Il se leva et marcha un instant de long en large avant de se planter devant elle, mais lorsqu’il plongea dans ses grands yeux bruns, ses pensées s’embrouillèrent.


        Non! Il ne pouvait pas tomber amoureux de Beth! Ce qu’elle venait de lui révéler sur sa famille lui donnait envie de la prendre dans ses bras, mais il avait ses propres démons, et il ne pouvait lui proposer qu’une amitié sincère. Il n’était pas en son pouvoir de réparer les dégâts causés par son père et sa belle-mère, mais il lui offrirait une épaule secourable, si elle en avait besoin.


        —J’aurais mal agi si je vous avais rejointe chez vous hier soir.


        —Je ne suis pas certaine de comprendre… Nous venons bien de dîner ensemble chez moi, que je sache?


        —C’est vrai. La grande différence, c’est que nous nous voyons en amis. Si j’étais passé chez vous après l’hôpital, la soirée aurait pris une autre tournure.


        Beth le fixa en silence. Visiblement, elle ne voyait pas très bien où il voulait en venir.


        —Je ne suis pas prêt pour une relation amoureuse, Beth. J’ignore si je le serai un jour, c’est pourquoi je ne veux pas vous entraîner dans cette voie. A mon avis, je resterai célibataire toute ma vie.


        —Vous vous tracez un avenir bien sombre, fit observer Beth en fronçant les sourcils. Est-ce que vous ne craignez pas plutôt de me blesser en me disant la vérité? Est-ce parce que nous travaillons ensemble, ou parce que je ne vous plais pas?


        —Comment une jeune femme aussi ravissante que vous peut croire une chose pareille! En fait, j’en devine la raison: votre famille vous a convaincue que vous n’étiez pas intéressante.


        Il s’assit auprès d’elle avant de poursuivre.


        —Croyez-moi, je serais l’homme le plus chanceux de la Terre si nous sortions ensemble. Je ne tiens pas à développer cet argument, mais je ne suis pas prêt à m’engager dans une relation durable, et vous n’êtes pas faite pour une aventure d’une nuit.


        ***


        Beth ne savait pas si le moment était bien choisi ou non, mais elle décida de mettre les pieds dans le plat.


        —Est-ce que cela a quelque chose à voir avec vos fiançailles rompues?


        Matthew se raidit immédiatement.


        —Comment êtes-vous au courant? demanda-t-il en passant des doigts nerveux dans ses cheveux.


        Remarquant son air sombre, elle regretta d’avoir abordé la question.


        —Peu importe. Mais si vous ne souhaitez pas en parler, laissons tomber. Ça ne me regarde pas, d’ailleurs.


        Visiblement, Matthew n’avait pas prévu de lui parler de son ex-fiancée. Il avait été à cent lieues d’imaginer que les gens avaient eu vent de cette histoire et que cela faisait partie des rumeurs qui circulaient dans l’hôpital.


        —C’est une histoire compliquée et plutôt moche, dit-il, et vous n’avez sans doute pas envie de l’écouter.


        —Je souhaite entendre ce que vous voulez bien me dire, répliqua-t-elle doucement. Rien de plus et rien de moins.


        Ce n’était pas à elle de lui dire que peut-être il était temps pour lui de raconter ce qu’il s’était passé des années auparavant. Cela ne changerait rien, pas plus qu’elle-même ne pouvait modifier son propre passé en lui en parlant. La vie les avait meurtris tous les deux. Mais alors qu’elle allait de l’avant, Matthew semblait enchaîné.


        —Il y a cinq ans, j’étais fiancé, en effet, commença-t-il enfin. Elle s’appelait Anne, elle était canadienne. Nous sommes tombés amoureux très vite, mais l’idylle s’est terminée tout aussi rapidement. Disons qu’elle a choisi de me laisser tomber quand tout allait mal pour moi.


        —Je ne vois pas pourquoi des fiançailles rompues vous empêcheraient de vous engager avec une autre femme, fit-elle remarquer.


        —Je ne voudrais pas qu’une autre paye pour ce qu’elle m’a fait.


        En Beth, la compréhension se muait en frustration: non seulement Matthew se montrait évasif, mais il renonçait au bonheur parce qu’une femme l’avait trahi! Elle trouvait ça absurde.


        —Donc, elle vous a brisé le cœur, et maintenant vous voulez rester seul le reste de votre vie?


        —Ce n’est pas que je veuille être seul, répliqua sombrement Matthew. C’est comme ça, voilà tout.


        Il se leva et lui tendit la main.


        —Marchons encore un peu.


        Sachant qu’elle ne devait voir dans son geste que de la galanterie, elle mit sa main dans la sienne, et dès que leurs paumes entrèrent en contact, elle frissonna des pieds à la tête.


        Oh ! Seigneur! S’ils faisaient l’amour, elle serait enveloppée de toute cette force et cette chaleur dont elle avait tant besoin.


        Mais Matthew n’éprouvait certainement rien de ce genre, et ça n’arriverait jamais.


        Dès qu’elle fut debout, il la lâcha, et ils prirent la direction de la rue.


        —J’espère que vous comprenez d’où je viens, déclara-t-il sans la regarder. Inutile de s’attarder sur ce qui aurait pu être, Beth. Vous êtes quelqu’un d’extraordinaire, et j’espère que nous pourrons être vraiment amis.


        —D’accord, dit-elle doucement.


        Elle aurait voulu qu’ils marchent main dans la main sous les étoiles, mais c’était impossible. Matthew Harrison avait érigé de véritables murailles autour de son cœur.


        A cet instant, sans la connaître, elle détestait Anne, la femme qui l’avait tant fait souffrir qu’il se sentait incapable de donner ou de recevoir de nouveau de l’amour.


        Plongés dans leurs pensées respectives, ils marchaient en silence depuis quelques minutes, quand elle remarqua qu’il se frottait la tempe de plus en plus souvent.


        —Vous avez la migraine?
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        Matthew fit la grimace.


        —Juste un petit mal de tête ordinaire. Il y avait peut-être un peu trop de sucre dans la pavlova, précisa-t-il avec un petit sourire en coin.


        Evidemment, cette céphalée ne devait rien au sucre, et tout aux émotions et à la tension qui l’habitaient. En proie à l’anxiété, il luttait contre lui-même, et ses neurones menaient un dur combat les uns contre les autres.


        —Y a-t-il une pharmacie, dans le coin? demanda-t-il.


        —Il y en a une qui est ouverte vingt-quatre heures sur vingt-quatre au coin de la rue. On vous donnera de la codéine.


        Il acquiesça, et ils sortirent bientôt du parc.


        —Ce serait égoïste de ma part de gâcher davantage votre soirée, dit-il. Dès que je me serai procuré cet antalgique, je vous raccompagnerai chez vous.


        Un peu plus tard, ils franchissaient le seuil de la pharmacie. Il trouva très vite ce qu’il cherchait, puis il s’approcha de la caisse pour payer son achat.


        Le pharmacien était accroupi près d’une vieille dame assise sur une chaise.


        —Madame Downer, vous devez aller à l’hôpital. Je ne peux rien pour vous, il faut que vous soyez examinée très vite par un médecin.


        —Mais j’ai juste besoin de quelque chose pour soigner mon indigestion, protesta la vieille dame d’une voix essoufflée. Ensuite, je rentrerai chez moi dormir un peu. Je dois me lever de bonne heure pour m’occuper de Stanley. Je suis sa baby-sitter.


        —Madame Downer, on vous a implanté un pacemaker il y a seulement deux jours. Je pense que c’est plus sérieux que des troubles digestifs.


        Matthew prit sa monnaie, puis il mit son remède dans sa poche et s’approcha d’eux, suivi par Beth.


        —Excusez-moi, je suis médecin à l’Eastern Memorial Hospital. Je peux vous aider?


        Le pharmacien parut soulagé.


        —J’essaie d’expliquer à MmeDowner que si l’on éprouve une douleur à la poitrine après l’implantation d’un pacemaker, on doit consulter un spécialiste. Elle veut un antiacide, mais ses symptômes suggèrent un problème plus sérieux.


        —Madame Downer, dit Matthew, je suis le DrHarrison, et je suis d’accord avec votre pharmacien. Puis-je vous poser quelques questions?


        —Bien sûr! dit la vieille dame d’une voix haletante. Mais mon fils Harold dit que c’est une indigestion. Il est dans la voiture, et il est pressé de me ramener chez moi parce qu’il doit prendre un avion de très bonne heure demain matin. En plus, il faut vraiment que je m’occupe de Stanley.


        —Quelques minutes de plus avec nous ne nuiront pas à Harold ou à Stanley, affirma Matthew en s’agenouillant pour prendre le pouls de la vieille dame. Dites-moi, madame Downer, est-ce que vous pouvez me décrire d’autres symptômes?


        —Je me sens un peu essoufflée, et j’ai une douleur dans la poitrine. Mais Harold est sûr que c’est une indigestion.


        —Harold est médecin?


        —Bien sûr que non! Il est architecte.


        —Alors, peut-être qu’il devrait laisser aux médecins le soin de faire des diagnostics, dit poliment Matthew.


        Il regarda le pharmacien qui levait les yeux au ciel et continua.


        —Quand vous a-t-on implanté ce pacemaker?


        —Avant-hier. J’ai passé une nuit à l’hôpital, et ensuite le médecin m’a dit que j’allais très bien et que je pouvais rentrer à la maison. Harold avait besoin que je sois chez moi pour m’occuper en son absence de son perroquet, Stanley, expliqua MmeDowner d’une voix fatiguée.


        —Vous avez du mal à avaler?


        —Oui, et j’ai un peu le vertige.


        Bon sang!


        Il se tourna vers Beth.


        —Demandez une ambulance, s’il vous plaît, et précisez qu’il s’agit peut-être d’une tamponnade, dit-il d’une voix calme pour ne pas affoler sa patiente. Madame Downer, je crois que vos ennuis sont liés à l’opération que vous venez de subir. Du liquide a dû s’écouler dans la poche qui enveloppe votre cœur, nous devons le drainer immédiatement.


        L’état de la vieille dame semblait se détériorer davantage de minute en minute.


        —Vous avez de l’oxygène? demanda-t-il au pharmacien.


        Le jeune homme apporta aussitôt un cylindre et un masque, que Beth déposa délicatement sur le visage de MmeDowner.


        —Essayez de respirer normalement, dit-elle sur un ton rassurant.


        Quelques minutes plus tard, la sirène de l’ambulance retentit. Les ambulanciers arrivèrent peu après. Ils soulevèrent doucement MmeDowner et la déposèrent sur un brancard.


        —Posez-lui un cathéter, ordonna Matthew, et amenez-la à l’Eastern Memorial. Appelez-les pendant le trajet et dites-leur qu’il faudra des radios du thorax, un électrocardiogramme et un échocardiogramme. Nous devons aussi effectuer un prélèvement sanguin pour connaître son groupe et vérifier son taux de potassium.


        Alors qu’ils poussaient le brancard en direction de l’ambulance, un homme de haute taille qui pouvait avoir une cinquantaine d’années surgit devant eux.


        —Que se passe-t-il? Où emmenez-vous ma mère? s’enquit-il avec arrogance.


        —Ce n’est pas une indigestion. Nous l’emmenons à l’hôpital. Elle présente des symptômes inquiétants. Son cœur subit une pression qui l’empêche de pomper. Cela arrive quand l’espace péricardique se remplit d’un liquide et que la poche ne peut se dilat…


        —Et qui décide de tout cela?


        —DrMatthew Harrison, urgentiste à l’Eastern Memorial, répliqua sèchement Matthew.


        Otant du visage de la patiente le masque prêté par le pharmacien, il laissa l’ambulancier en poser un autre à la place.


        —Si vous voulez nous suivre en voiture, faites-le, ajouta-t-il en marchant rapidement derrière le brancard. Mais nous partons, et je n’ai pas le temps de vous fournir davantage de détails sur l’état de votre mère.


        Sur ce, il aida les infirmiers à hisser sa patiente dans l’ambulance.


        —Vous pouvez rentrer chez vous? demanda-t-il à Beth, qui les avait suivis. Je n’aime pas trop l’idée que vous rentriez seule à cette heure-ci.


        —Je vais suivre la rue principale au lieu de traverser le parc. Tout va bien se passer, ne vous inquiétez pas, vous pouvez y aller. Mais n’oubliez pas de prendre votre codéine! Vous en aurez encore plus besoin, maintenant.


        Il lui sourit brièvement.


        —Vous pouvez m’envoyer un SMS, quand vous serez chez vous?


        ***


        Cette sollicitude toucha Beth.


        Elle n’y était pas habituée. Sa famille remarquait à peine si elle était à la maison ou non, et on lui demandait rarement où elle avait été. Elle devait admettre que c’était bien agréable d’être l’objet d’un tel intérêt.


        —Bien sûr, répliqua-t-elle en réprimant un bâillement. La journée a été longue.


        —Plus tard, je prendrai un taxi pour récupérer ma voiture devant chez vous, dit-il en vérifiant les signes vitaux de sa patiente. Mais ne m’attendez pas, s’il vous plaît.


        Il grimpa dans l’ambulance auprès de MmeDowner. L’un des ambulanciers appelait l’hôpital pendant que l’autre refermait les portières avant de grimper à l’avant. Le véhicule démarra aussitôt et s’éloigna très vite, dans un hurlement de sirène.


        Elle le regarda disparaître en bas de la rue.


        —Tout ça me semble un peu précipité, ronchonna Harold près d’elle. Vous ne pensez pas qu’ils dramatisent un peu? Les vieilles personnes font tout le temps des malaises.


        Elle n’en croyait pas ses oreilles! Elle s’était attendue à ce qu’il se précipite dans sa voiture pour ne pas quitter sa mère.


        —Non. Ce n’est absolument pas une indigestion. La vie de votre mère est menacée.


        —Vous croyez?


        —Je ne le crois pas, je le sais. Le DrHarrison a évalué l’état de votre mère. Il n’aurait pas fait venir une ambulance si ce n’était pas très sérieux. Le DrHarrison ne dramatise jamais.


        Tout en parlant, elle songea combien cette affirmation était comique, venant d’elle. Parce que Matthew Harrison pouvait tout à fait réagir de façon excessive si cela concernait sa vie privée, ses internes et le tableau de service, mais jamais avec un patient.


        —Vous pensez que je dois y aller, alors?


        —La décision vous appartient, mais je pense que ce serait gentil pour votre mère si vous lui manifestiez un peu de compassion.


        Sur ces mots, elle s’écarta de lui et prit la direction de sa maison. Au bout de quelques mètres, elle se retourna et le vit se frotter la tête en grommelant.


        Charmant.


        Elle longea la rue et, dès qu’elle fut chez elle, envoya un SMS à Matthew ainsi qu’elle le lui avait promis.


        ***


        L’ambulance s’arrêta devant les urgences, et MmeDowner fut immédiatement transférée sur un lit roulant de l’hôpital.


        —Si je ne me trompe pas, dit Matthew à l’infirmière de garde, nous devrons procéder à une péricardiocentèse. Prévenez la cardiologie et demandez que l’on nous envoie un médecin.


        Un instant plus tard, l’infirmière le prévint qu’un cardiologue était en route.


        Il tint la main de sa patiente pendant qu’on l’emmenait en radiologie.


        —On a besoin de quelques clichés pour vérifier l’état de votre cœur, lui expliqua-t-il pendant que les infirmières défaisaient son chemisier et la préparaient pour la radio et l’échocardiogramme. Vous êtes entre de bonnes mains, désormais, ajouta-t-il en apercevant le cardiologue.


        —Merci, Matthew, lui dit celui-ci après avoir pris connaissance des faits. J’ai bien l’impression que ton diagnostic est le bon. Je prends le relais.


        Laissant l’équipe travailler, Matthew regagna la réception.


        Harold marchait de long en large en se tordant les mains.


        —Votre mère est en radiologie, lui expliqua Matthew. Ensuite, on devra extraire le liquide qui s’est accumulé dans son péricarde.


        —Elle va rester ici cette nuit?


        Matthew répondit à la question que Harold ne posait pas.


        —Les médecins qui s’occupent d’elle sont très compétents, tout devrait bien se passer.


        —Je vous ai demandé si elle allait passer la nuit ici.


        —Oui, et elle y restera pendant quelques jours.


        —En ce cas, il faut que je m’en aille. J’ai un avion de bonne heure demain matin, et je dois trouver quelqu’un d’autre pour s’occuper de mon oiseau. Dites-lui que je l’appellerai de Perth à l’heure du déjeuner.


        Sur ces mots, Harold tourna les talons et s’éloigna.


        Il n’attendait même pas les résultats des examens!


        Matthew faillit le rattraper pour lui dire combien son attitude était répugnante, à sa propre surprise.


        Depuis quand s’impliquait-il ainsi auprès de la famille d’un patient?


        Grâce à la codéine, sa migraine le faisait moins souffrir. Après avoir lu le message de Beth, il sortit dans la nuit tiède et fit signe au premier taxi de la rangée. Le trajet fut bref, et pour la première fois depuis longtemps, il ferma les yeux et s’assoupit.


        —On est arrivés! fit une voix forte.


        Matthew tressaillit.


        Visiblement, ce n’était pas la première fois que le chauffeur tentait d’attirer son attention.


        —Désolé, j’ai dû m’endormir. Combien vous dois-je?


        —Seize dollars.


        Il sortit son portefeuille et tendit à l’homme un billet de vingt dollars.


        —Gardez la monnaie.


        Il remarqua malgré lui que les lumières étaient allumées chez Beth.


        Maintenant qu’ils étaient amis, il était moins sur la défensive, et il avait bien envie de passer encore un peu de temps avec elle…


        Il gagna la porte d’entrée. Son doigt s’arrêta à quelques centimètres de la sonnette, et il fit demi-tour.


        Il se dirigeait vers sa voiture, quand la voix de Beth retentit dans son dos.


        —Matthew?


        Il se retourna et la vit sur le seuil de sa maison, vêtue d’un T-shirt et d’un short, les cheveux réunis en queue-de-cheval sur le haut de sa tête.


        —Je viens de faire du thé glacé, dit-elle. Il fait vraiment très chaud, dehors. Entrez donc un instant.


        Elle semblait avoir accepté que leur relation reste platonique… L’ennui, c’était qu’il n’était pas certain de s’y être résigné lui-même. Il savait qu’il devait refuser l’invitation, mais en sa présence il perdait toute raison.


        —Vous êtes sûre?


        —Bien entendu, puisque je vous le propose!


        ***


        Beth baissa les yeux vers son pyjama d’été imprimé de canards.


        —Si vous voulez bien excuser ma tenue, ajouta-t-elle très vite.


        Comme Matthew lui avait dit de ne pas l’attendre, elle s’était changée. Ce détail lui était complètement sorti de la tête quand elle avait ouvert la porte. Elle avait entendu le taxi s’arrêter, puis la portière claquer. Par la fenêtre, elle avait vu Matthew s’approcher de la porte puis tourner les talons. Sans réfléchir, elle s’était précipitée pour le retenir.


        Ce dernier revint sur ses pas, un sourire aux lèvres, et elle s’effaça pour le faire entrer.


        Deux minutes plus tard, elle posait un plateau sur la table basse du séjour.


        —Voilà! Et il y a encore de la pavlova au frigo si vous en avez envie.


        —Surtout pas! Nous risquerions un coma hyper-­glycémique. Asseyez-vous, plutôt.


        La prenant par le poignet, Matthew l’attira sur le canapé près de lui.


        Le contact de sa paume provoqua en elle un véritable choc électrique. Elle aurait voulu qu’il ne la lâche plus jamais, qu’il continue de la toucher partout…


        Battant des paupières, elle regarda le beau visage de Matthew, si proche du sien qu’il aurait pu l’embrasser.


        Mais il se redressa, et le contact fut rompu.


        —Par cette chaleur, le thé glacé est une bonne idée, dit-il en tendant la main vers la cruche de thé pour remplir leurs verres.


        S’efforçant de se reprendre, elle prit son verre et but une gorgée de liquide rafraîchissant.


        —Comment va MmeDowner?


        —Le mieux possible. Ainsi que je le pensais, il s’agissait bien d’une tamponnade.


        —Excellent diagnostic! s’écria-t-elle sans chercher à cacher son admiration. Mais j’aurais bien étranglé son fils. Je ne suis pas quelqu’un de violent, mais il n’a pas manifesté la moindre compassion envers sa propre mère.


        —Ne m’en parlez pas! Il a quitté l’hôpital sans attendre les résultats des examens parce qu’il devait organiser l’hébergement de son perroquet.


        —C’est un homme qui a des priorités, persifla-t-elle.


        Hochant la tête, Matthew porta son verre à ses lèvres, visiblement détendu.


        Elle le contempla, le cœur serré, se demandant comment lui poser la question délicate qui lui trottait dans la tête.


        S’ils étaient amis, elle aimerait en savoir un peu plus sur lui. Le bon, le mauvais, le douloureux.


        Elle toussota pour s’éclaircir la voix.


        —Matthew, vous m’avez dit que cette rupture avec votre fiancée vous interdit de vous engager dans une autre relation amoureuse. Ce qui me fait penser que votre récit était incomplet…


        Quand Matthew ferma les yeux, les mâchoires serrées, elle songea qu’elle aurait dû réfléchir davantage avant de se montrer aussi indiscrète.


        —Pardonnez-moi, murmura-t-elle, je n’aurais pas dû vous poser cette question.


        Il haussa les épaules, un sourire amer sur les lèvres.


        —J’avais espéré que vous vous contenteriez de quelques explications succinctes, mais je me suis trompé. La perspective d’évoquer le pire moment de ma vie ne m’enchante guère, mais vous m’avez fait confiance en me parlant de votre famille. Si vous le souhaitez vraiment, je peux essayer de vous raconter ce qu’il s’est passé. Mais en ce qui nous concerne, sachez que cela ne changera rien.


        —Je suis désolée, Matthew, ne vous sentez pas obligé de…


        —Peut-être vaut-il mieux en parler, répliqua-t-il en soupirant. En dehors de ma famille, personne n’est au courant. C’était en juin, il y a cinq ans, plus précisément le 10. Je voudrais oublier cette date, mais c’est impossible. Elle est gravée dans ma mémoire.


        Il se leva et se planta devant la fenêtre, plongé dans ses pensées.


        Comprenant à quel point c’était difficile pour lui, elle se garda bien de bouger.


        Finalement, il se tourna vers elle.


        —Anne et moi, nous rentrions chez nous à Paddington après un dîner. Il pleuvait, comme souvent en hiver à Sydney. Une voiture a ignoré un feu rouge et a heurté la portière côté conducteur. Je me rappelle encore l’impact… La voiture a fait un tonneau avant de s’écraser contre un poteau. J’ai vu qu’Anne avait été projetée en avant, mais l’airbag l’avait protégée, et elle était consciente. Quand mon airbag s’est dégonflé, j’ai constaté que mes jambes étaient coincées par la tôle enfoncée, mais curieusement, je ne souffrais pas. J’ai tout de suite compris que ma colonne vertébrale était atteinte.


        —Mon Dieu! Que s’est-il passé ensuite?


        —On m’a extrait de l’épave, puis j’ai été transporté au Western Hills Hospital où nous travaillions tous les deux. J’avais les jambes brisées. Le fémur droit était en miettes, le fémur et le péroné gauches présentaient de multiples fractures. Les médecins craignaient même que la moelle épinière ne soit touchée.


        —C’est impossible! Vous souffririez de troubles moteurs et vous ne pourriez pas exercer la médecine.


        —Par bonheur, ils se trompaient. Finalement, la lésion médullaire était située au niveau de la vertèbre T5. J’ai passé six mois en rééducation.


        —Anne n’était pas blessée?


        —Elle avait quelques bleus, du moins c’est ce que l’on m’a dit.


        —On vous l’a dit? Parce que vous ne l’avez pas revue après l’accident?


        —Non, en effet, je ne l’ai jamais revue. Apparemment, elle a quitté la région peu après que le médecin qui me suivait lui a transmis le diagnostic. Il n’entrait visiblement pas dans ses projets de soigner un infirme tout au long d’une vie. Ou pour dire les choses autrement, elle n’avait pas envie d’être mon infirmière tout en faisant bouillir la marmite.


        Beth resta sans voix, horrifiée à l’idée qu’une femme puisse abandonner un homme de cette façon.


        Mais elle comprenait mieux à présent pourquoi Matthew gardait ses distances avec les gens et tenait aussi peu compte de leurs sentiments, alors que sous des dehors grincheux elle percevait un homme aimant.


        Elle voulut lui prendre la main, mais il s’écarta.


        —Quand avez-vous découvert qu’elle était partie?


        —J’étais encore sous morphine, et plutôt groggy. Je savais que le pronostic n’était pas favorable, mais je me disais que, même si je ne marchais jamais plus, je pourrais quand même m’investir dans la médecine, donner des conférences ou enseigner. J’étais vivant, et je croyais que nous surmonterions cette épreuve ensemble. Je me rappelle avoir demandé à l’infirmière de nuit où était Anne. Elle a prétendu ne pas le savoir, mais son expression était bizarrement compatissante. Dans ma naïveté, j’en ai déduit que ma fiancée devait souffrir de blessures internes et qu’on me le cachait.


        —L’infirmière n’était peut-être pas au courant.


        —Si, bien sûr, elle l’était. Apparemment, la nouvelle s’était répandue comme une traînée de poudre à travers l’hôpital, et tout le monde s’attendrissait sur mon sort. Je recevais beaucoup de visites, mais je demandais sans cesse des nouvelles d’Anne.


        —Vos parents vous soutenaient?


        —Oui, ils avaient pris l’avion dès le lendemain de l’accident.


        —Ils savaient que votre fiancée était partie?


        —Ils l’avaient croisée alors qu’elle quittait l’hôpital. Elle les avait prévenus qu’elle retournait au Canada, et elle leur avait rendu sa bague de fiançailles. Ils ont gardé le secret pendant une semaine, mais finalement il a bien fallu qu’ils me disent la vérité.


        —C’est tellement triste! Je n’arrive pas à imaginer que l’on puisse être aussi égoïste, avoua Beth, les yeux humides de larmes.


        Matthew se mit à arpenter la pièce de long en large.


        —Je ne veux pas qu’on ait pitié de moi. Il faut seulement que vous compreniez pourquoi je ne peux pas m’engager dans une relation amoureuse. Ce n’est pas votre faute, mais la sienne. Elle m’a arraché le cœur, et je n’en ai pas de rechange à vous donner.


        Baissant les yeux vers elle, il remarqua ses larmes.


        —Je vous en prie, Beth, ne soyez pas désolée pour moi! Je désire plus que tout votre amitié, et si vous me l’accordez, je serai un homme heureux pour la première fois depuis bien longtemps.


        S’asseyant près d’elle, il attendit sa réponse.


        Elle n’avait pas le choix. Elle aimait Matthew, et elle devinait qu’il le savait. Mais elle devait se résigner, il n’y aurait jamais rien de plus entre eux.


        Après s’être essuyé les yeux, elle posa la main sur l’épaule de l’homme qu’elle aimait de tout son cœur.


        —C’est d’accord, dit-elle. Nous serons amis… Et même meilleurs amis.

      

    

  


  
    
      

    

  


  
    
      


      8.


      
        Une semaine avait passé depuis que Beth et Matthew s’étaient mutuellement ouvert leur cœur. Beth avait admis qu’entre lui et elle, il n’y aurait jamais que de l’amitié. La présence de Matthew dans sa vie était trop importante pour qu’elle risque de tout gâcher en réclamant davantage qu’il ne pouvait lui donner.


        Quant à Matthew, il semblait avoir trouvé en elle une amie, et elle s’estimait heureuse de lui offrir cela.


        Il leur était à présent facile de travailler ensemble, et tout le service bénéficiait de cette harmonie.


        Le lundi matin, il y eut sur l’autoroute un accident impliquant un car de touristes, trois voitures et un camion de livraison. Les passagers des voitures et le conducteur du camion furent les premiers à être amenés aux urgences.


        Tous les internes des autres services avaient été réquisitionnés pour accueillir les patients.


        Rapidement, Dan prit en charge les victimes de lésions au dos.


        —On se croirait dans une zone de combat, dit-il à Beth qui se précipitait dans le box voisin, où on venait d’amener un patient.


        —Est-ce qu’on connaît le nombre des blessés? demanda-t-elle avec inquiétude.


        —Je crois qu’il y en a plus de vingt-cinq. D’après ce que je sais, peu de touristes comprennent l’anglais.


        —La tâche n’en sera que plus difficile.


        Elle posa un cathéter et demanda à l’infirmière qui l’assistait de brancher une perfusion de morphine pour soulager son patient, qui souffrait peut-être de lésions au niveau de la colonne vertébrale. Elle demanda que l’on fasse des clichés avec une radio portable et quitta le box un instant. Otant ses gants, elle en enfila une nouvelle paire tout en se dirigeant vers une autre victime étendue sur un brancard dans le couloir.


        C’était une jeune fille d’une vingtaine d’années à la mâchoire ensanglantée par des débris de verre enfoncés sous sa peau.


        En les retirant délicatement, Beth soupçonna que l’articulation temporo-mandibulaire pouvait être atteinte. Elle demanda à l’infirmière de faire venir un chirurgien-dentiste et d’administrer des antalgiques à la patiente par voie intraveineuse.


        Le flux des blessés était ininterrompu. Les médecins et les internes les recevaient dans les box avant de les répartir dans les blocs opératoires ou d’autres services.


        Dan n’avait pas tort d’évoquer une zone de combat, songea-t-elle en regardant autour d’elle. Il y avait des brancards partout, et malgré le personnel supplémentaire ils étaient submergés. Des interprètes assistaient les touristes qui ne parlaient pas l’anglais, mais, très impressionnés par le spectacle, ils ajoutaient à la tension ambiante.


        Il était près de 23heures quand les patients eurent tous été traités, hospitalisés ou autorisés à rentrer chez eux.


        Les équipes avaient vécu une journée marathon. Elle était épuisée, mais elle avait aimé le rythme, la montée d’adrénaline et la satisfaction d’avoir sauvé de nombreuses personnes. Ce n’était pas gagné d’avance, mais ils n’avaient pas perdu un seul patient, et elle ne pouvait s’empêcher d’admirer la capacité de Matthew à travailler sous la pression, à prendre des décisions impliquant la vie ou la mort.


        C’était un médecin extraordinaire et un chef formidable! Il ne serait jamais son amant, mais du moins pouvait-elle voir en lui un mentor.


        —Je crois que nous avons tous besoin de repos, dit-il en passant près de Dan et elle dans le couloir.


        —Je ne discuterai pas, répliqua Dan. Pour ma part, je pourrais dormir plusieurs jours d’affilée.


        —Vous êtes de service, demain?


        —Oui. Mais je serai d’attaque après une bonne nuit de sommeil.


        —Avant que vous partiez, Dan, continua Matthew, je veux vous féliciter tous les deux pour le travail extraordinaire que vous avez accompli aujourd’hui… Et toute la semaine, d’ailleurs. Je suis fier de vous avoir dans mon service.


        La bouche ouverte, Dan resta pendant un instant comme pétrifié, visiblement incapable de croire que Matthew lui adressait un compliment.


        —Merci, docteur Harrison, marmonna-t-il. Je suis très content de travailler aux urgences, conclut-il avec un petit salut.


        Pendant que Dan gagnait le vestiaire pour récupérer ses affaires, Matthew se tourna vers elle.


        —Vous devez être très satisfaite de vous, Beth.


        —Je le suis. Mais j’ai bénéficié de votre exemple, ce qui m’a facilité les choses.


        —Je peux vous déposer chez vous, proposa Matthew avec un sourire.


        —Très volontiers. Je n’ai pas très envie de prendre un taxi à cette heure-ci.


        —Je vais passer à mon bureau pendant que vous vous changez. Rendez-vous dans dix minutes.


        Il faisait encore très chaud dehors, aussi prit-elle une douche rapide avant d’enfiler la robe qu’elle avait laissée dans son casier pour après son service. Un instant plus tard elle retrouvait Matthew, et ils gagnèrent le parking.


        La circulation était fluide, et le trajet fut bref.


        —Est-ce que vous aimeriez boire cette tasse de thé anglais que je vous ai promise il y a une semaine? demanda-t-elle en réprimant un bâillement.


        ***


        Matthew ne demandait pas mieux que de passer quelques moments supplémentaires avec Beth. Pour la première fois depuis des années, il connaissait une personne capable de partager avec lui les joies et les peines qui étaient le lot quotidien aux urgences.


        —Entendu. Mais seulement une tasse, et je disparais avant que vous vous évanouissiez de fatigue.


        Dès qu’ils furent à l’intérieur, comme Beth affirmait que la cuisine était trop petite pour deux et qu’elle n’avait pas besoin d’aide, il s’assit sur le canapé de la salle de séjour tandis qu’elle branchait la bouilloire.


        Beth ne tarda pas à le rejoindre, portant un plateau sur lequel elle avait disposé la théière, les tasses, du lait et du sucre. Elle laissa le thé infuser un instant puis le versa dans les tasses.


        Tout en buvant, il la regarda, les jambes repliées sous elle, siroter sa boisson en fermant les yeux à chaque gorgée, comme s’il s’agissait d’or liquide.


        Sachant combien elle était épuisée, il vida sa tasse et lui souhaita une bonne nuit.


        Pieds nus, elle l’accompagna jusqu’à la porte.


        Au moment de l’embrasser sur la joue, ce fut plus fort que lui. Il l’attira dans ses bras, et elle ne se déroba pas.


        Il tenait dans ses bras la femme qui était devenue sa meilleure amie. Une femme qu’il désirait éperdument. Et malgré la fatigue de cette longue journée, Beth jouissait visiblement aussi de la chaleur qu’ils se procuraient l’un à l’autre.


        Il l’embrassa tendrement, jusqu’à ce que la douceur se mue en passion. Ses lèvres écartèrent celles de Beth. Tout en caressant ses bras nus, il fit glisser sa robe bain de soleil le long de son corps.


        —Je ne veux pas m’arrêter, chuchota-t-il en posant sa bouche sur sa nuque. Je veux te faire l’amour.


        ***


        Rendue muette par le désir que lui inspirait Matthew, Beth retint son souffle.


        Cet homme faisait naître en elle un besoin effréné qu’elle n’aurait jamais cru possible. Elle ne pouvait pas le lui dire — pas maintenant, en tout cas —, mais elle l’aimait de toute son âme. Blottie contre Matthew, elle se sentait en sécurité. Il avait le don de la rendre vulnérable tout en lui donnant le sentiment qu’il la protégeait contre le monde entier… Il était l’homme de ses rêves, l’homme de sa vie.


        Elle leva les yeux vers lui et fit courir ses mains sur la poitrine de Matthew. Sous ses paumes, les muscles tendus appelaient la caresse. Elle ne s’en priva pas… Puis, tandis qu’il l’embrassait avec une avidité égale à la sienne, elle enfonça les doigts dans les cheveux qui bouclaient sur sa nuque, et comme s’il devinait ses pensées, il fit passer son T-shirt par-dessus sa tête.


        —Je suggère que nous trouvions un endroit plus confortable, murmura-t-il.


        En soutien-gorge sans bretelles et slip de dentelle, elle le conduisit dans sa chambre. Elle n’alluma pas le plafonnier, laissant la lampe de la salle de séjour diffuser une douce lumière.


        A cet instant, Matthew Harrison n’était plus son supérieur ni son mentor, mais celui qui allait devenir son amant.


        ***


        Au réveil, Beth savoura les yeux fermés chacun des précieux moments de la nuit.


        La journée avait été longue, mais sa nuit d’amour avec Matthew l’avait été plus encore. A l’aube, ils avaient tous les deux cédé au sommeil. Matthew s’était montré plus passionné qu’elle ne l’aurait imaginé possible. Dans ce beau corps meurtri se cachait un amant merveilleux et tendre. Il lui avait donné le sentiment d’être la seule femme au monde. La terre n’avait pas seulement tremblé, elle avait été secouée par un séisme sans précédent…


        Son téléphone portable sonna dans la salle de séjour.


        Elle sortit du lit en prenant garde de ne pas réveiller Matthew. A la lumière du jour, elle éprouva le besoin de recouvrir sa nudité et enfila sa robe abandonnée la veille sur le sol.


        —Allô? dit-elle doucement après avoir décroché.


        —Bonjour, mon chou, fit la voix de son père. Comment vas-tu?


        Elle était surprise de l’entendre, et plus encore qu’il l’appelle son «chou»! Ce n’était pas arrivé depuis des années.


        —Très bien, papa. Et toi?


        —Ce n’est pas formidable. J’ai décidé de quitter Hattie, et ce n’est pas trop tôt!


        Elle s’assit sur une chaise, abasourdie.


        —Que s’est-il passé?


        —Il y avait un malaise depuis plusieurs années, mais la coupe a débordé quand Hattie a réservé le Ritz Carlton pour le mariage de Charlotte. Ces deux-là considèrent mon porte-monnaie comme un puits sans fond.


        —Charlotte va se marier?


        —Oui. Elle a rencontré un jeune homme lors d’une réception, et ils ont fixé la cérémonie un peu avant Noël. Ça fait longtemps que je me plie à tous leurs désirs, mais là, c’était trop. J’en ai fini avec elles.


        Beth écouta son père développer la désillusion que lui avait causée son union avec Hattie.


        —Je croyais que Hattie comblerait le vide que ta mère avait laissé dans mon cœur. Par peur de la solitude, je me suis engagé trop vite dans cette relation. Avec elle, c’était sans cesse la douche écossaise. Un instant, j’étais l’homme de sa vie, et à la minute suivante j’étais le mal personnifié.


        —Elle est plutôt lunatique, mais je suis sûre qu’elle t’aimait à sa façon…


        Sans savoir vraiment pourquoi, Beth se sentait obligée de consoler son père et de lui montrer Hattie sous un jour favorable. En réalité, elle avait toujours trouvé sa belle-mère très intéressée. Celle-ci avait surtout apprécié de dépenser l’argent de son mari, elle adorait son statut social, les réceptions, les dîners et le niveau de vie qu’il lui assurait.


        —Peut-être. Mais je demande le divorce. La procédure est désormais entre les mains de mon avocat. Ma tension crève le plafond, et j’espérais que tu pourrais rentrer à la maison pour que nous fassions un voyage ensemble. A l’étranger, par exemple. J’adorerais aller sur la côte amalfitaine, en Italie.


        —Maintenant?


        Son père n’avait pas eu besoin d’elle pendant presque dix-huit ans, il ne lui avait pas téléphoné une seule fois depuis qu’elle était en Australie, et maintenant il déboulait dans sa vie avec cette nouvelle fracassante et la réclamait?


        —Mon cardiologue pense que si je ne fais pas quelque chose, j’aurai besoin d’un pontage. Je sais que je te demande beaucoup, mais j’ai pris la liberté de parler avec Edward Lancaster. Il est d’accord pour que tu prennes un congé pendant une période indéterminée. Désormais, tu es tout ce que j’ai au monde, Beth…


        Ces derniers mots la poignardèrent.


        Pendant des années, elle avait espéré que son père lui accorderait de nouveau l’attention qu’il lui avait prodiguée dans son enfance, et maintenant il avait besoin d’elle.


        Elle jeta un coup d’œil à la porte de sa chambre.


        Matthew était là, dans son lit. Elle avait finalement trouvé un homme qui pouvait incarner son avenir et devenir le centre de son univers… Mais elle ne pouvait pas tourner le dos à son père.


        Pourquoi la vie se montrait-elle aussi injuste?


        Il ne lui restait plus qu’à espérer que Matthew soit compréhensif. Son absence ne durerait qu’un mois ou deux, à son retour elle serait tout à lui.


        —Il y a quelque chose qui te retient? demanda son père.


        —Non. Je peux être en Angleterre à la fin de la semaine, puisque tu as déjà pris les dispositions nécessaires auprès de l’hôpital.


        —Je savais que tu ne me laisserais pas tomber! Je vais te faire envoyer le billet d’avion. Au revoir, mon chou.


        —Au revoir, papa.


        Après avoir raccroché, elle resta assise, à se demander comment son existence avait pu être chamboulée aussi soudainement.


        Hattie lui avait gâché son enfance et son adolescence. Maintenant, ce divorce allait affecter sa vie amoureuse… Heureusement, ça ne durerait pas longtemps.


        Réveillé par un bruit de voix, Matthew se leva, attrapa une serviette pour s’en ceindre les reins et sortit de la chambre à la recherche de Beth.


        Celle-ci était assise dans le séjour, pensive. Elle ne l’avait pas entendu se lever.


        Souriant, il contempla celle qui était à n’en pas douter la femme de sa vie.


        Il lui avait fallu cinq longues années pour panser ses blessures et trouver une femme en qui il puisse avoir confiance. Avant de rencontrer Beth, il s’était résigné à rester seul, persuadé qu’il ne tomberait plus jamais amoureux. Et voilà, il était de nouveau prêt à croire en l’amour. Il avait enfin découvert son âme sœur! Beth était là, sous ses yeux, après cette nuit époustouflante passée ensemble. Il était pressé de la prendre de nouveau dans ses bras et s’il ne tenait qu’à lui, ils ne quitteraient pas le lit de sitôt.


        Il fit quelques pas dans la pièce et remarqua qu’elle semblait distraite.


        —Quelque chose ne va pas?


        ***


        Beth leva les yeux vers Matthew.


        La taille ceinte par une serviette blanche, celui-ci était plus superbe encore à la lumière du jour.


        Elle n’arrivait pas à croire qu’elle allait le quitter pour retourner en Angleterre. Même si leur séparation ne devait durer qu’un mois ou deux, elle détestait cette idée. Le divorce de son père ne pouvait pas tomber à un pire moment!


        —J’ai eu mon père, au téléphone.


        —Tout va bien?


        —Je dois retourner à Londres.


        Matthew eut un haut-le-corps.


        —Pourquoi?


        —Il a des soucis de santé et a besoin de moi. Nous allons faire un voyage ensemble.


        —Quand es-tu censée le rejoindre?


        —Apparemment, il est intervenu auprès du DrLancaster, qui m’accorde un congé immédiat. Je devrais partir en fin de semaine.


        —Ce n’est pas sérieux!


        Elle se leva et s’approcha de Matthew.


        —C’est très sérieux, au contraire. Mon père souhaite que je rentre à la maison. Sa tension est trop élevée, et il me veut auprès de lui. Il s’occupe de mon billet d’avion en ce moment même. Mais je devrais être de retour d’ici un mois ou deux.


        —Un mois ou deux? répéta Matthew. A moins que tu ne reviennes jamais…


        —Je reviendrai, tu dois me croire.


        —Je comprendrais que tu te précipites à son chevet s’il était alité. Mais retourner en Angleterre pour prendre des vacances, ça ne ressemble pas vraiment à une urgence.


        Il n’était pas convaincu par l’histoire de Beth. Après tout ce qu’elle lui avait raconté sur sa famille, c’était incompréhensible qu’elle parte aussi brusquement pour soutenir un homme qui n’avait pas été là pour elle depuis des années. Ça n’avait aucun sens! Non, c’était un prétexte qu’elle utilisait pour s’en aller… Quelques heures auparavant ils faisaient l’amour, et maintenant Beth le quittait? A la voir aussi froide et raisonnable, il prenait conscience que leur relation n’avait aucune importance, pour elle.


        —Ne te cache pas derrière ton père! fulmina-t-il. Dis seulement que tu veux partir, et finissons-en!


        Incapable de réfléchir posément, il retourna en trombe dans la chambre rassembler ses affaires.


        Il revivait le même cauchemar. La femme qu’il avait serrée dans ses bras le lâchait sans l’ombre d’une hésitation.


        ***


        —Attends, Matthew! cria Beth dans son dos. Il faut que je t’explique! Je dois faire ça pour lui.


        Mais elle n’était pas certaine de dire l’exacte vérité. Elle avait certainement bien plus besoin de son père qu’il n’avait besoin d’elle. C’était l’occasion d’être le centre de son attention, ne serait-ce que pour peu de temps.


        Matthew finit de s’habiller en silence puis prit son portefeuille sur la coiffeuse.


        —Je sais que le moment est mal choisi, continua-t-elle. Tu dois avoir l’impression…


        —Tu n’as aucune idée de ce que je ressens, l’interrompit-il avec colère.


        —Mais je n’ai pas le choix!


        Matthew ferma un instant les yeux.


        —Bien sûr que si, Beth! Tu peux dire non à ton père. Mais tu ne le feras pas parce que tu veux saisir quelques miettes de son affection. Dis-lui d’emmener sa femme ou sa belle-fille.


        Elle comprenait les paroles de Matthew. Mais, oui, elle voulait savoir si elle avait manqué à son père depuis son départ pour l’Australie. Si elle pourrait redevenir sa priorité.


        —Il n’a plus personne à part moi. Il a quitté Hattie et engagé une procédure de divorce.


        —Quelle chance tu as! Si elle était encore auprès de lui, je me demande s’il s’adresserait à toi.


        Ce commentaire la déstabilisa.


        Son père l’aurait-il appelée s’il ne s’était pas séparé de son épouse?


        Elle repoussa énergiquement cette idée. Elle n’aurait admis pour rien au monde qu’il y avait une part de vérité dans les propos de Matthew.


        —Il a été occupé, et maintenant il prend conscience que nous avons besoin de passer du temps ensemble.


        —Arrête! gronda Matthew. Tu te précipites au secours d’un homme qui t’a ignorée pendant Dieu sait combien d’années. Je n’ai aucun droit sur toi, mais je pense que tu aurais pu nous laisser le temps de nous concerter avant de prendre cette décision. Je ne t’en aurais pas empêchée, mais tu n’as même pas pris la peine de m’en parler, alors que tu prétends rechercher une relation vraie.


        —Mais mon père ne va pas bien…


        —Prendre des vacances pour soigner une tension trop élevée, ce n’est pas une urgence qui l’autorise à tirer des ficelles pour que tu sois dégagée de tes obligations envers l’hôpital. Il ne t’a même pas prévenue avant de téléphoner à Lancaster!


        —Il était prêt à tout pour que je rentre à la maison.


        —Il t’a eue pendant vingt-huit ans, Beth, alors que tu es dans ma vie depuis deux semaines. Est-ce que nous ne méritons pas d’avoir un peu plus de temps pour voir où ça nous mène?


        Elle en croyait à peine ses oreilles. Matthew nageait en plein délire. Elle ne le quittait que pour quelque temps afin d’aider son père.


        —Je reviendrai dans quelques mois, argua-t-elle, les larmes aux yeux.


        Matthew lui lança un regard furibond dans le miroir.


        —Génial! Ne prends pas la peine de préciser la date de ton retour, parce que je ne vais pas t’attendre. Il est clair que tu n’as vu en moi qu’un coup d’un soir. Tes règles sont claires: une nuit, pas d’obligations, pas d’engagement. Tu as choisi de faire des projets comme si je n’existais pas. C’est parfait! Si rien ne te retient ici, alors tu peux partir.


        ***


        La décision de Beth blessait Matthew plus qu’il ne l’aurait cru possible.


        Ce n’était pas seulement une question d’orgueil, bien qu’elle l’ait piétiné au passage. C’était bien plus que cela: il avait permis à Beth d’entrer dans son cœur, et maintenant il devait l’en faire sortir. Or, c’était une douleur qu’il ne se voyait pas supporter pour la seconde fois. S’il restait une minute de plus, elle allait voir qu’il était complètement brisé à l’intérieur. Anne avait failli le détruire, Beth finissait le travail.


        Reprenant les clés qu’il avait déposées sur une table, il fit face à Beth. Puis, se détournant brusquement, il sortit en trombe de la maison.


        Il pesta pendant tout le trajet en voiture, s’étonnant même de ne pas provoquer un accident. Au prix d’un énorme effort, il ne se précipita pas dans le premier bar venu pour chercher l’oubli dans l’alcool.


        Parvenu chez lui, il se jura de ne plus jamais permettre à une femme de l’approcher. Arrachant quasiment ses vêtements, il se précipita dans la salle de bains.


        Une fois dans la cabine de douche, il offrit son visage au jet d’eau chaude.


        Il devait réunir toutes ses forces pour ne pas penser que, pendant deux semaines, il avait eu de nouveau l’impression d’être un être complet. Et la nuit dernière, il avait découvert que sous la blouse blanche de Beth se cachait une femme qui voulait être aimée et savait comment séduire un homme.


        Le front appuyé au carrelage, il inspira profondément.


        Il lui fallait à tout prix s’endurcir contre elle.


        Après s’être habillé, il décida d’aller à l’hôpital. Il n’était pas de service, mais il y avait toujours de la paperasserie en cours, et il avait besoin de se changer les idées.


        Dix minutes plus tard, ce fut un homme différent qui se mit en route pour l’Eastern Memorial: désormais, il n’était plus amoureux.


        Mais en dépit de toute sa volonté, des visions de Beth étendue nue sur le lit s’imposèrent à son esprit.


        Il avait cru trouver en elle la femme idéale, mais apparemment ce sentiment n’était pas réciproque. S’il l’avait été, Beth ne l’aurait pas quitté.


        ***


        Après le départ de Matthew, Beth s’habilla rapidement et sortit marcher afin de s’éclaircir les idées.


        Elle avait commis une erreur, quelque part. N’avait-elle pas accepté trop vite de retourner en Angleterre? Matthew n’avait-il pas raison de trouver absurde cette décision de se précipiter au secours d’un homme qui l’avait négligée pendant tant d’années?


        Elle le savait, elle se sentait obligée d’aller retrouver son père, mais ce qu’elle voulait, c’était rester auprès de Matthew. Hélas, sa conscience l’emportait sur son cœur. Sa décision était prise: elle retournerait en Angleterre.


        Son service reprenait dans l’après-midi. Elle avait tenté de joindre Matthew, mais il lui avait raccroché au nez. Il avait même fermé sa messagerie, si bien qu’elle ne pouvait pas s’expliquer.


        De toute façon, qu’aurait-elle pu lui dire de plus? Elle partait, il n’y avait rien à ajouter. Il devait l’accepter.


        Quand elle rentra chez elle, l’odeur de Matthew flottait encore dans l’air. Elle aurait voulu revenir en arrière, être étendue dans ses bras, embrasser sa bouche, sentir son corps sur le sien…


        Mais c’était impossible. Il était parti.
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        Matthew entra aux urgences comme un ouragan et demanda aussitôt pourquoi il y avait tant de gens dans la salle d’attente.


        —Ça a été le chaos, ce matin, lui expliqua Yvette. Dan, Will et les internes de cardiologie et d’oto-rhino-laryngologie ont travaillé non-stop.


        —Eh bien, ils ont clairement besoin d’être plus efficaces, ou bien nous devrons leur chercher des remplaçants, annonça-t-il en prenant un dossier sur la pile avant d’appeler le patient suivant.


        Dan sortit du box où il examinait une femme qui faisait vraisemblablement une crise d’appendicite.


        —Yvette, s’il te plaît, est-ce que tu peux appeler un interne en chirurgie? Dis-leur que la douleur est forte, que la patiente a de la fièvre et que l’on détecte une hyperleucocytose. Ils doivent donc se préparer à l’opérer en urgence.


        Yvette décrocha aussitôt le téléphone. Quelques minutes plus tard, un chirurgien se présenta, suivi d’un interne. Ils examinèrent la patiente et confirmèrent le diagnostic de Dan avant de l’emmener au bloc.


        —Quelle matinée! soupira Dan, en s’approchant du comptoir central. Je ferais bien une pause.


        —En ce cas, vous n’êtes pas à votre place dans mon service! décréta Matthew.


        —Je disais seulement…


        —Que vous aviez besoin de repos, j’ai entendu! Les vacances sont là pour ça, et si je ne me trompe pas, vous avez eu un congé récemment, continua-t-il en tendant un dossier au jeune homme. Si j’étais vous, je me remettrais au travail avant que votre poste soit occupé par quelqu’un de plus investi.


        Sur ce, il demanda à Yvette d’appeler la radiologie, car son petit patient avait avalé un morceau de métal. Il fallait s’assurer qu’il l’avait bien absorbé et non inhalé dans les poumons.


        Le dossier à la main, Dan était resté un instant sans voix. Quand Matthew eut réintégré le box où se trouvait son patient, il l’entendit chuchoter avec Yvette.


        —Qu’est-ce qu’il vient de se passer? demandait-il. On dirait que Hannibal Lecter est de retour. Où est le type adorable qui m’appréciait hier? Je veux qu’il revienne!


        —Dan Berketta! gronda Matthew derrière le rideau. Vous êtes encore à la réception?


        —Non, je prends tout de suite la patiente suivante, répondit Dan d’une voix terrorisée.


        Le ton de la journée était donné: Matthew se montra implacable avec tous les membres de son équipe.


        Sous le choc, tous semblaient consternés par ce revirement. Mais il n’en avait cure. Il souffrait bien plus qu’eux.


        ***


        Quand Beth arriva, les urgences bourdonnaient d’activité. Elle se changea rapidement et s’apprêta à retrouver Yvette.


        Mais celle-ci était partie. C’était Vivian qui la remplaçait, assistée par une nouvelle infirmière.


        Vivian l’accueillit avec chaleur.


        —Bonjour, Beth. J’espère que vous avez bien profité de votre matinée de congé?


        —Oui, mentit Beth. On dirait que la journée va encore être chargée, aujourd’hui.


        —Apparemment, c’est comme ça depuis 6heures du matin. Je crois que vous ne connaissez pas Alli. Elle débute dans le service.


        Beth ouvrait la bouche pour répondre, quand Matthew surgit de nulle part.


        —Si vous pouviez cesser de papoter et vous occuper des patients! Nous sauverions quelques vies aujourd’hui.


        —Je présentais juste Alli à Beth, expliqua très bas Vivian.


        —Je suis sûr qu’Alli est parfaitement capable de se présenter elle-même.


        Beth regarda Matthew, cherchant à entrevoir l’homme dont elle était tombée amoureuse.


        Mais elle ne rencontra que des yeux froids et fixes. Rien, en lui, ne suggérait qu’il éprouve quelque sentiment pour elle. Absolument rien.


        Elle devait éclaircir la situation avec lui en privé, dans son bureau. Elle espérait qu’il entendrait raison, s’il la laissait s’expliquer. Mais pour l’instant, l’heure était au travail. Pas question de laver leur linge sale en public.


        —Je ferais mieux de commencer, dit-elle sur un ton neutre.


        —A ce propos, répliqua Matthew, je souhaiterais que vous ne vous chargiez que des cas sans gravité.


        Se tournant vers Vivian et Alli, il ajouta:


        —Tous les patients dans un état critique doivent être adressés à Dan, Will ou aux autres internes affectés aujourd’hui aux urgences.


        Beth n’en crut pas ses oreilles. Il l’humiliait parce qu’elle ne lui avait pas demandé son avis avant de prendre sa décision!


        —Comme vous voulez, dit-elle tranquillement. Mais je voudrais vous parler seule à seul dans votre bureau.


        —Ça dépendra de mon emploi du temps, répliqua-t-il froidement.


        La journée fut incroyablement longue et ennuyeuse pour elle. Elle commença avec un patient qui souffrait d’un ongle incarné, puis elle en examina un autre qui avait la rougeole…


        Matthew avait fait nettement comprendre à Vivian et à Alli qu’il ne tolérerait pas que l’on contrevienne à ses ordres. Elles étaient surprises, mais elles ne se seraient pas risquées à lui désobéir.


        Après avoir traité un bon lot de petites coupures, d’égratignures et d’entorses, Beth se mit à souffrir d’une affreuse migraine.


        Elle espérait qu’avec le temps Matthew retrouverait la raison. Il le fallait! Ce ne serait qu’une brève séparation. Elle reviendrait, il suffisait qu’il le comprenne.


        Elle se tenait près du comptoir central, attendant que sa dernière patiente revienne des toilettes avec un échantillon d’urine. Elle soupçonnait une cystite, mais elle devait avoir une confirmation du labo.


        Près d’elle, Dan prit un dossier sur une pile plus haute que d’habitude.


        —J’aimerais que tu te réconcilies avec Harrison, commença-t-il. Depuis ce matin, Hannibal est déchaîné. Et s’il continue, je vais avoir besoin d’une très longue psychothérapie. Pendant les premiers six mois de mon internat, il a été quasiment odieux, puis agréable pendant deux semaines, et hier… C’était presque un saint. Mais maintenant, c’est le retour du dictateur. Si tu es la cause de ces troubles de la personnalité, je te supplie d’y mettre un terme, quel qu’en soit le prix. Je suis très sérieux! Nous sommes tous sur les nerfs, et si ça dure encore longtemps, on va tous se faire virer de l’hôpital pour consommation abusive de calmants.


        —J’aimerais bien te satisfaire, Dan. Pour notre bien à tous. Mais malheureusement, je n’y peux rien, répondit-elle. D’ailleurs, tu y as gagné tous les cas intéressants, pendant que moi, je mets des sparadraps sur des écorchures. De quoi te plains-tu?


        —J’ai bien remarqué que tu te tapais les bobos, aujourd’hui. Mais on est tous dans sa ligne de mire, et l’atmosphère devient toxique…


        Dan la prit par les épaules.


        —Tout ce que je dis, c’est que, quoi que tu aies fait avant pour que Harrison devienne le meilleur des patrons, il faut que tu le refasses.


        Elle s’écarta de lui pour prendre un dossier que lui tendait Vivian.


        —Le DrHarrison a ses propres problèmes, c’est tout ce que je peux dire.


        Elle n’allait pas raconter à Dan ce qu’il s’était passé. Il pouvait bien traiter Matthew Harrison de tous les noms, son collègue ne saurait rien de sa nuit d’amour avec le patron.


        —Qu’est-ce que j’ai, maintenant? demanda-t-elle à Vivian.


        —Un clou rouillé dans le talon. Ce monsieur était dans son jardin, et la pointe a traversé sa botte. Il ne saigne pas, mais il a besoin d’une piqûre antitétanique.


        Beth leva les yeux au ciel avant de se tourner vers la salle d’attente.


        —Monsieur Oliver?


        Un homme d’une cinquantaine d’années boitilla jusqu’à elle et la suivit dans un box, où elle vérifia ses signes vitaux avant de lui faire son injection.


        ***


        Le reste de la soirée fut tout aussi fastidieux. Toujours très critique et exigeant envers le personnel, Matthew refusa de lui accorder une minute. La porte de son bureau était fermée, et elle était trop occupée pour se lancer à sa recherche.


        Finalement, elle parvint à le coincer non loin de la réception.


        —Vous avez décidé de m’ignorer, docteur Harrison?


        Sans lui répondre, Matthew se dirigea vers son bureau, la forçant à le suivre.


        —Est-ce que vous ne partez pas pour l’Angleterre dans un jour ou deux, docteur Seymour? Je n’ai trouvé aucun formulaire sur ma table.


        —L’agence de voyages contactée par mon père m’enverra tous les détails demain. S’il te plaît, Matthew, est-ce qu’on ne peut pas en parler? C’est ridicule!


        —J’étais ridicule de penser que tu recherchais une relation durable?


        —Mais ça peut marcher! Je t’aime…


        —Pas un mot de plus! Essaie d’être un peu honnête. Dis-le, que ce n’était qu’un coup d’un soir. Assez agréable, du reste, mais éphémère. Alors, restons-en là.


        —C’était bien plus que cela, et tu le sais.


        Matthew fonçait dans le couloir comme un homme possédé.


        —Quand je t’ai rejointe dans la salle de séjour, ce matin, tu as lâché ta bombe. Tu m’as annoncé que tu partais à l’autre bout du monde sans te soucier de savoir ce que j’en pensais. On aurait dit que dès l’instant où nous avions couché ensemble, c’était terminé. Tu avais hâte de te débarrasser de moi.


        La façon dont il présentait les choses la fit tressaillir.


        —Mes sentiments pour toi sont sincères, protesta-t-elle. Ce sont les mêmes aujourd’hui qu’hier!


        —Peut-être qu’hier, ils n’étaient pas aussi sincères que tu le prétends, alors. Mais ne t’inquiète pas, j’ai fait un trait là-dessus.


        Il entra dans son bureau, ayant visiblement l’intention de lui fermer la porte au nez.


        —Il est clair que c’est faux, cria-t-elle. Tu me punis, voilà la vérité! Me limiter à des égratignures, c’était stupide et puéril.


        —En ce cas, faites-nous une faveur et allez-vous-en, docteur Seymour.


        La porte claqua.


        Elle se retrouva seule dans le couloir, en proie à une colère mêlée de tristesse.


        Il n’était pas certain qu’elle aurait pu mieux gérer la situation. Si elle avait attendu plus longtemps pour parler de son départ à Matthew, il l’aurait accusée de dissimulation. Il ne pouvait pas comprendre combien il était important pour elle que son père ait besoin d’elle.


        Elle espérait seulement que son retour en Angleterre valait le prix que Matthew lui faisait payer. En revenant en Australie, elle souhaitait récupérer son poste à l’Eastern Memorial. Avec le temps, peut-être Matthew reprendrait-il ses esprits et ne verrait-il rien de plus dans ce voyage que ce qu’il était? Et si la chance s’en mêlait, ils pourraient recoller les morceaux…


        C’était son plus cher désir.


        ***


        En rentrant chez elle, Beth s’était endormie sur le canapé de la salle de séjour, et le matin elle n’entendit pas son réveil. Arrachée brutalement au sommeil, elle se prépara en quelques minutes, et lorsqu’elle arriva à l’hôpital, elle trouva les urgences en plein chaos.


        Deux ambulances étaient garées devant l’entrée, et trois autres arrivaient. Les ambulanciers poussaient des brancards à l’intérieur, et Matthew n’était visible nulle part.


        Elle estima que, en ces circonstances, la punition qu’il lui avait infligée la veille prenait fin.


        Tandis qu’elle passait sa tenue, mettait des gants et des lunettes de protection, Yvette la mit au courant de la situation: un échafaudage s’était écroulé devant un hôtel de la ville, blessant des ouvriers et des passants.


        Pendant qu’un interne en chirurgie se chargeait d’un premier blessé, elle en accueillit un deuxième dans un box.


        L’homme était inconscient. Un infirmier exerçait une pression sur sa jambe, qui avait été légèrement surélevée. Ce dernier l’informa que ce patient était un des ouvriers. Il avait fait une chute de deux étages et s’était empalé au niveau de la cuisse sur un support de poutre, puis celui-ci s’était effondré sous son poids, et il était tombé sur le trottoir. Les ambulanciers lui avaient administré une solution saline par voie intraveineuse, ainsi que de la morphine. Il avait perdu beaucoup de sang, ce qui expliquait sa perte de conscience.


        Elle découpa rapidement le pansement compressif.


        —Il me faut son groupe sanguin, mais en attendant on va commencer par du plasma. J’ai besoin d’une radio portable!


        Elle vérifia les signes vitaux pendant qu’Yvette suspendait la poche de perfusion à une potence.


        —Pression artérielle 7/5… 6/4… 5/4…


        Elle comprit immédiatement qu’une artère avait été sectionnée, car le rythme du flux sanguin correspondait aux battements du cœur. Ce devait être l’artère fémorale, mais en raison de cette hémorragie massive, c’était difficile à voir.


        —Aspiration! ordonna-t-elle. Pince hémostatique, s’il vous plaît.


        Se penchant sur la plaie, elle chercha à discerner l’origine de l’écoulement. Des éclaboussures maculèrent les verres de ses lunettes. Elle les essuya avec sa manche.


        Finalement, elle parvint à atteindre l’une des artères affectées, à réduire le saignement et à stabiliser la pression artérielle.


        —Oubliez la radio, Yvette, et appelez le bloc. Il faut l’emmener immédiatement.


        Elle laissa la pince où elle était et continua d’exercer une pression sur la plaie en attendant que les chirurgiens prennent la relève.


        Au bout de quelques minutes, un interne arriva en courant et poussa le brancard en direction du bloc.


        Désormais, le patient était entre les mains des chirurgiens. Il avait perdu beaucoup de sang, mais elle avait bon espoir qu’il s’en sorte.


        Après avoir ôté sa tenue et ses gants, elle en enfila d’autres et examina encore deux victimes de cet horrible accident.


        Par bonheur, ni l’un ni l’autre n’étaient dans un état grave, mais ils souffraient de fractures qui nécessitaient une hospitalisation.


        Elle venait de s’asseoir pour remplir leurs dossiers, quand Matthew arriva en trombe et se mit à la morigéner.


        Il avait appris qu’elle traitait des patients sérieusement blessés. Il savait qu’elle était compétente, et s’il lui avait retiré ces cas, ce n’était pas «pour la punir», mais parce qu’il ne voulait pas travailler avec elle.


        —Il fallait vous faire remplacer! hurla-t-il. Nous avons deux internes en chirurgie dans le service.


        —Je le sais. Mais le DrSaunderson est en congé, et le DrEricson avait pris l’autre patient.


        —Il ne vous est pas venu à l’esprit de m’appeler?


        Elle n’acceptait pas cette remontrance. Elle s’était comportée avec professionnalisme et compétence. En outre, elle était habilitée à effectuer des actes chirurgicaux.


        —Je n’en avais pas le temps. Cet homme avait plusieurs artères sectionnées.


        —Vous avez depuis le début du mal à obéir aux directives, docteur Seymour.


        La patience de Beth avait ses limites. Elle faisait de son mieux pour rester calme et polie, elle avait accepté qu’il lui affecte injustement des tâches mineures, mais la vie d’un patient était plus importante que sa mesquinerie.


        —Le patient est-il mort? demanda-t-elle carrément.


        —Pas encore, répliqua Matthew sur un ton agressif. Il n’est au bloc que depuis quelques minutes.


        —Si c’est tout ce que vous avez à me dire, j’y vais. Il y a sûrement une entorse ou une éruption de boutons qui m’attend.


        La tension devenait insupportable. Elle aimait toujours Matthew, malheureusement celui-ci ne supportait pas qu’elle ait pris seule sa décision, et elle ignorait même s’il l’accepterait un jour.


        Enfin, dans deux jours elle serait partie…


        L’espace d’un instant, elle se demanda si elle n’était pas stupide: pouvait-elle réellement récupérer toutes les années que Hattie et Charlotte leur avaient volées, à son père et elle? Elle avait dit à Matthew de ne pas vivre dans le passé, pourtant n’était-ce pas ce qu’elle était en train de faire?


        ***


        Vu l’ambiance désastreuse qui régnait aux urgences, l’interne en obstétrique avait demandé à retourner dans son service, et un autre était arrivé, traînant visiblement les pieds. Aux urgences, tout le monde avait conscience de la tension qui régnait entre le patron et Beth, mais personne n’en connaissait la raison.


        Dan avait abandonné l’idée qu’elle et Matthew se réconcilient, et il était désolé pour elle. Depuis deux jours que Matthew se défoulait sur elle, il ne comprenait pas que, après avoir occupé la position de favorite, elle soit maintenant frappée d’ostracisme et punie. Mais elle gardait le silence.


        En fin de journée, Matthew l’interpella dans le couloir.


        —Je voudrais vous parler de quelque chose qui a été porté à mon attention, docteur Seymour. Si cela ne vous ennuie pas, je voudrais que vous m’accompagniez dans mon bureau.


        Elle le suivit avec inquiétude.


        Il ferma la porte derrière eux avant de commencer.


        —Tes papiers sont arrivés… Le DrLancaster a joué les garçons de course pour toi. Quand pars-tu, alors?


        —Je quitte l’hôpital après-demain après mon service, et je prends l’avion samedi. J’espère récupérer mon poste à l’Eastern Memorial dans un mois environ.


        Matthew la fixa froidement avant de lui délivrer son message avec un petit sourire satisfait.


        —Je crains que non, malheureusement. Le programme d’échange d’internes a été annulé aujourd’hui. J’ai expliqué à Lancaster que ton arrivée puis ton départ désorganisent les urgences. Je lui ai suggéré d’évaluer les bénéfices que nous retirons de cet arrangement avant de recommencer.


        —Voilà où nous en sommes? s’écria-t-elle. J’ai besoin de retourner en Angleterre, et tu en profites pour interrompre le programme? Tu ne m’as même pas demandé si je voulais revenir!


        ***


        En proie à une colère teintée de douleur, Matthew aurait voulu prendre Beth par les épaules, la secouer jusqu’à ce qu’elle retrouve la raison et lui dire combien il l’aimait.


        Mais c’était impossible. Elle avait fait son choix, il devait faire en sorte qu’elle ne revienne jamais.


        Il alla s’asseoir derrière sa table. Au prix d’un énorme effort, il parvint à ne pas exploser et dire à Beth ce qu’il avait sur le cœur. Au lieu de cela, il affecta une parfaite indifférence.


        —En effet. Et je n’ai malheureusement pas eu le temps de rédiger une lettre de recommandation pour toi.


        A ces mots, Beth secoua la tête et se rua hors de la pièce.
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        Le jour suivant, Matthew s’isola. C’était comme s’il avait renoncé à houspiller ses troupes.


        Dan se réjouissait ouvertement que le patron ait cessé de les harceler tous à propos de détails, mais Beth s’inquiétait de le voir plongé dans ses pensées. Matthew continuait d’exercer son métier, mais il semblait totalement ailleurs. Elle lui trouvait l’air épuisé, comme s’il avait cessé de se battre… à moins qu’il n’ait le cœur brisé?


        Alors qu’elle rejoignait le comptoir central, Dan, qui rédigeait une prescription, s’arrêta pour la regarder.


        —On dirait que Hannibal a disparu, dit-il d’une voix neutre.


        Elle s’abstint de répondre.


        —Je ne sais pas ce qu’il s’est passé ou ne s’est pas passé entre vous, mais notre chef bien-aimé ne supporte pas ton départ.


        —Tu veux rire! Je suis certaine que s’il le pouvait, il me ferait escorter par des hommes armés pour s’assurer que je me rends bien à l’aéroport.


        —Tu te trompes, Beth. Tu ne le vois pas, mais cet homme n’est plus qu’une coquille vide. Il n’y a plus aucune flamme en lui. Je préférais encore le patron psychorigide à ce pauvre type qui dirige le service comme si son chien venait de mourir sous ses yeux.


        —Tu te fais des idées.


        Dan traversa la salle d’attente et tendit son ordonnance à la jeune mère qui avait amené son bébé. Il revint vers Beth, l’air soucieux.


        —Je t’assure, Beth, il ne supporte pas que tu t’en ailles! Enfin, ce n’est pas ton problème. Si j’étais toi, je partirais sans un regard en arrière après ce qu’il t’a fait subir.


        En sortant déjeuner, elle repensa aux propos de Dan.


        Elle pensait qu’il se trompait, mais elle devait admettre que depuis leur dernière discussion Matthew semblait déprimé. Elle ignorait pourquoi, mais ce n’était sûrement pas à cause de son départ, puisqu’il lui avait fait clairement comprendre qu’il ne souhaitait pas son retour!


        Le reste de la journée s’écoula plutôt paisiblement. Matthew se faisait de plus en plus rare, comme s’il laissait à son équipe le soin de gérer le service.


        C’était mieux pour tout le monde, songea-t-elle en rangeant sa blouse dans son casier. Plus qu’un jour, et elle serait partie.


        ***


        Le lendemain matin en se réveillant, Beth resta un instant étendue à fixer le plafond, réfléchissant à tout ce qu’il s’était passé durant ce dernier mois.


        D’abord, elle avait quitté son pays pour se rendre à l’autre bout du monde. En arrivant à Adélaïde, elle était enthousiaste à l’idée d’entamer cette nouvelle phase de sa vie. Elle ne savait pas à quoi s’attendre, à part la température clémente et le soleil généreux. C’était pour elle l’occasion de mûrir sur le plan professionnel. Si elle était restée en Angleterre, elle serait devenue chirurgien vasculaire comme son père et n’aurait sans doute jamais su si c’était sa vocation ou si elle avait seulement voulu lui plaire. Son séjour à Adélaïde l’aiderait à y voir plus clair et à s’épanouir sur le plan personnel.


        C’était bien ce qu’il s’était passé: elle avait trouvé sa voie aux urgences et l’amour avec Matthew.


        A quel moment avait-elle commis une erreur?


        Elle jeta un coup d’œil au réveil et soupira.


        Il était temps de se rendre pour la dernière fois à l’Eastern Memorial. Elle ne savait pas ce que cette journée lui réserverait, mais elle souhaitait qu’elle soit déjà terminée.


        Sa première patiente de la journée fut une vieille dame qui souffrait apparemment de calculs rénaux. Accompagnée par sa belle-fille, celle-ci s’était présentée à l’accueil en se plaignant d’une douleur qui l’assaillait par vagues et pouvait durer entre vingt minutes et une heure. Elle partait du bas du dos et irradiait jusqu’à l’aine. La patiente avait vomi et avait vu un peu de sang dans ses urines.


        —J’ai très mal, mon petit, soupira-t-elle. J’empêche toute la nuit mon pauvre Bert de dormir, et il se fait beaucoup de souci.


        —J’en suis sûre, madame Saunders, mais nous allons trouver exactement quel est le problème, et Bert cessera de s’inquiéter.


        Un instant plus tard, un échantillon d’urine partait au labo, et Beth demanda à Yvette d’appeler la radiologie pour que l’on fasse une échographie à la vieille dame.


        —Je pense que vous avez un calcul rénal, expliqua-t-elle à sa patiente. J’ai besoin que ce soit confirmé par l’analyse et l’échographie, mais il se peut qu’il ait atteint une taille qui l’empêche de sortir par les voies naturelles. Pour commencer, nous allons calmer la douleur.


        Se tournant vers Yvette, elle ajouta:


        —Il me faut 800 milligrammes d’ibuprofène, et si MmeSaunders est hospitalisée, elle devra en reprendre trois fois par jour. J’ai vu dans le dossier qu’elle a une mutuelle. Elle peut donc s’adresser à une clinique privée après que nous aurons fixé son traitement. Je pense que le calcul mesure plus de trois millimètres s’il cause de telles souffrances.


        Après avoir retiré ses gants, elle prit la main de sa patiente dans la sienne.


        —Si le calcul est trop gros pour sortir tout seul, soit nous le briserons en petits fragments par lithotritie extracorporelle, ou bien nous devrons vous opérer. Nous en saurons davantage quand nous aurons une idée exacte de ce que nous traitons. Mais vous serez très vite sur pied et retrouverez votre mari.


        —Bert et moi, nous sommes mariés depuis cinquante-trois ans, et nous n’avons été séparés que quelques jours. Lorsque j’ai accouché de mon fils, Martin.


        La vieille dame posa un regard affectueux sur sa belle-fille.


        —Alice est mariée avec Martin, vous savez, et nous sommes bien heureux de l’avoir.


        Beth sourit aux deux femmes, qui semblaient s’aimer beaucoup.


        —Vous êtes mariée, mon petit? demanda MmeSaunders.


        —Non. Mais j’espère l’être un jour.


        Prenant le verre d’eau que lui tendait Yvette, MmeSaunders avala les comprimés prescrits.


        —Je vous le conseille vivement!


        —Ce doit être extraordinaire de vivre avec le même homme pendant cinquante-trois ans, répliqua Beth avec un sourire.


        Elle n’avait pas vu que Matthew se trouvait à l’entrée du box et l’observait. Lorsqu’elle se retourna, il s’éloigna sans dire un mot.


        —Ce médecin est plutôt joli garçon, remarqua MmeSaunders avec une moue malicieuse. Je comprends pourquoi cela vous plaît de travailler ici… Il y a des futurs maris à la pelle!


        Beth secoua la tête, remâchant sa tristesse.


        Matthew Harrison ne voulait plus rien avoir à faire avec elle, et encore moins l’épouser! Il s’était arrangé pour qu’elle ne puisse plus travailler à l’Eastern Memorial, de façon à ne plus jamais la revoir.


        Un aide-soignant vint chercher MmeSaunders pour l’emmener faire son échographie. Avant de partir, la vieille dame la remercia chaleureusement.


        —Nous parlerons plus tard de votre traitement, lui promit Beth.


        —Et nous reparlerons de ce beau médecin… Ne tardez pas trop à vous trouver un gentil mari.


        Beth sourit, mais ces paroles la poignardaient. Inspirant profondément, elle s’efforça de ne plus penser à Matthew Harrison et se prépara à affronter le reste de la journée.


        Par bonheur, les urgences ne désemplirent pas, et sans savoir comment, elle termina son dernier service et fit ses adieux à ses collègues.


        Incapable d’afficher un bonheur qu’elle n’éprouvait pas, elle avait refusé le pot de départ suggéré par Yvette. En revanche, elle avait profité de sa pause déjeuner pour acheter des chocolats. Elle les offrit aux membres de l’équipe pour les remercier de leur aide. Assurée de s’être fait quelques bons amis, elle leur promit de revenir à Adélaïde.


        En fait, elle ignorait de quoi son avenir serait fait. Elle n’arrivait pas à se projeter au-delà de son retour en Angleterre. Peut-être s’inscrirait-elle sur d’autres programmes d’échanges avec l’Australie… Si toutefois Matthew ne sabotait pas ses chances d’être acceptée.


        Elle gagnait le vestiaire pour y récupérer ses affaires, lorsqu’il l’aborda dans le couloir.


        ***


        —Docteur Seymour…


        Matthew se tut un instant, contemplant la femme qui se trouvait devant lui.


        Sa blouse blanche était froissée et portait des traces de teinture d’iode, ses boucles indisciplinées étaient retenues tant bien que mal en queue-de-cheval, et son joli visage était dépourvu de maquillage. Au bout de cette longue journée de travail, elle avait visiblement besoin d’un bon bain relaxant et d’une longue nuit de sommeil, mais en dépit de sa fatigue, il la trouvait toujours aussi ravissante.


        —Beth, voici ta lettre de recommandation. Je pense que tu la trouveras juste et précise. Tu as été un véritable atout pour cet hôpital, dit-il en lui tendant une enveloppe.


        Il avait rédigé un rapport très élogieux du travail de Beth. Celle-ci lui avait brisé le cœur, mais elle n’en était pas moins un excellent médecin. Elle savait travailler en équipe, elle supportait la pression, et elle éprouvait une réelle empathie pour les patients. Malgré sa peine, il ne détruirait pas son avenir professionnel.


        Beth parut surprise qu’il ait pris le temps de lui rédiger cette lettre.


        Evidemment, il s’était montré glacial envers elle durant les quatre jours qui venaient de s’écouler.


        —Merci beaucoup, Matthew. Cela me sera très utile.


        Il hocha la tête et tourna les talons sans dire un mot de plus.


        Non, bien sûr, il ne voulait pas d’elle, mais pour une raison inexplicable il l’aimait toujours. Tandis qu’il regagnait son bureau au pas de charge, il sut qu’il allait devoir éradiquer son souvenir, quel que soit le temps que cela prendrait.


        Après avoir refermé la porte derrière lui, il s’assit derrière son bureau.


        Il avait l’impression que le monde s’écroulait autour de lui.


        Après lui avoir procuré tant de joie, Beth s’en allait et il ne pouvait pas la retenir. Il se rappelait le sentiment de perte qu’il avait éprouvé quand Anne l’avait quitté sans explications, mais cette fois c’était bien pire. Il aimait Beth plus qu’il ne l’aurait cru possible. A l’idée de ne plus jamais la revoir, il se consumait littéralement de l’intérieur.


        Quelques jours auparavant, étendu dans le lit de Beth, il pensait avoir trouvé le bonheur. Il envisageait même de fonder une famille avec la femme qu’il aimait… Et maintenant, il se retrouvait seul, et il ne lui restait plus qu’à se plonger dans le travail comme il l’avait fait ces cinq dernières années.


        Mais désormais, son métier ne lui suffisait plus. Ces derniers temps, il avait fait le strict minimum pour faire tourner les urgences. Il avait même décidé de prendre un long congé quand Beth serait partie. Il avait besoin de faire une pause pour prendre du recul par rapport à sa vie.


        Complètement perdu, il ne savait pas de quel côté se tourner. Après avoir connu une telle béatitude avec Beth, tout le reste lui semblait insignifiant. Il se rappelait de petits détails, comme le jour où il avait essuyé la mousse de cappuccino qui ornait sa lèvre supérieure, ou ses cheveux en bataille à la fin de son service. Son ravissant visage le hantait.


        Il éteignit la lumière, puis il quitta la pièce et gagna le parking. Regardant autour de lui, il espéra voir Beth en train d’attendre un taxi. Il savait qu’il ne pourrait pas lui proposer de la ramener chez elle, mais il verrait une dernière fois sa silhouette, même de loin.


        Mais la femme qui avait pris possession de son cœur était partie, et avec elle ses chances de trouver le bonheur.


        ***


        Samedi en fin de matinée, Beth avait terminé ses valises. Incapable d’avaler quoi que ce soit, elle s’était contentée de prendre un café. Ne supportant pas de rester dans sa maisonnette, elle décida de faire une promenade dans le parc, et ses pas la menèrent malgré elle jusqu’au banc où elle s’était assise avec Matthew.


        Trop de questions lui tournaient dans la tête… N’avait-elle pas tort de se précipiter en Angleterre sur un simple coup de fil de son père, comme le pensait Matthew? Ne faisait-elle pas la plus grosse erreur de sa vie en quittant l’Australie?


        De retour chez elle, elle vérifia que dans son sac à main se trouvaient bien son billet d’avion, ses papiers et la lettre de recommandation rédigée par Matthew, et elle évoqua le moment où il la lui avait remise.


        Il semblait avoir des remords… Regrettait-il ce qu’il s’était passé?


        Elle aurait bien voulu savoir ce qu’il pensait, mais de toute façon elle lui était reconnaissante d’avoir bien voulu attester de son activité à l’hôpital. Elle choisit de ne pas ouvrir l’enveloppe, craignant de pleurer juste avant l’arrivée du taxi, qui devait passer la prendre dans une vingtaine de minutes.


        Regardant autour d’elle, elle revit Matthew assis sur le canapé. Par la porte entrouverte de sa chambre, elle pouvait apercevoir le lit refait de frais. Elle se rappela les draps froissés après la nuit passée ensemble, leurs vêtements éparpillés pêle-mêle sur le sol…


        Ces souvenirs étaient plus douloureux qu’elle ne l’aurait cru possible.


        Ils ne manquaient pas non plus dans la salle de séjour. Posée sur une table, la cruche qui avait contenu la douzaine de roses jaunes était vide et étincelante de propreté.


        Ses bagages étaient posés par terre devant la porte d’entrée. Cela n’allait plus être long, maintenant. Bientôt, elle s’envolerait pour Sydney, où elle prendrait l’avion et entamerait son long retour vers l’Angleterre.
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        —Embarquement immédiat pour le vol QF sept-trois-six à destination de Sydney. Tous les passagers doivent se rendre à la porte 9, fit la voix sortant du haut-parleur.


        Au bord de la nausée, Matthew fixa silencieusement le hall de départ désert.


        Beth n’était nulle part. Elle était partie.


        Entendant un bruit de pas derrière lui, il se retourna, espérant la voir.


        C’était un jeune homme au visage tout rouge qui courait, son passeport à la main. Les employés vérifièrent ses papiers puis ils le laissèrent passer.


        Matthew s’approcha de la grande baie vitrée pour contempler l’avion.


        Beth était peut-être déjà sur la passerelle, et si elle se retournait, elle pourrait l’apercevoir… Mais elle n’y était pas.


        Il l’imagina en train de fixer sa ceinture et se préparer à son premier trajet de la journée.


        Il s’effondra sur le siège le plus proche et se prit la tête dans les mains.


        Il s’en voulait tellement de ne pas avoir lutté davantage, de ne pas lui avoir avoué ses sentiments! Elle s’était montrée chaleureuse, aimante, et elle ne lui avait donné aucune raison de douter d’elle. Mais à cause de son stupide manque de confiance et de son orgueil, il avait imaginé le pire. Et maintenant, il était trop tard.


        —Ça va, mon pote? fit une voix.


        Il leva les yeux.


        —Pas de problème, grommela-t-il.


        —Parfois, les aéroports suscitent bien des émotions, remarqua l’inconnu, qui prit sa valise et rejoignit sa famille.


        Matthew le regarda embrasser une femme, puis soulever une petite fille dans ses bras et lui déposer un baiser sur le front.


        Il aurait donné n’importe quoi pour être cet homme, accueilli par une famille aimante. Mais il n’avait donné à Beth aucune raison de croire qu’il était du bois dont on fait un mari et un père.


        S’appliquant à mettre un pied devant l’autre, il regagna le parking.


        Il avait imaginé pouvoir retenir Beth in extremis en lui promettant un amour éternel, mais rien ne s’était passé comme il l’espérait.


        Quand il franchit le seuil des urgences, le service bourdonnait d’activité. Sans saluer personne, il se dirigea vers son bureau pour y récupérer sa blouse.


        Le reste de la journée allait être long, songea-t-il en poussant la porte.


        —Matthew, fit doucement une voix familière, de l’autre côté de la pièce.


        Il fixa la jeune femme qui se tenait devant lui.


        —Beth? Je te croyais partie pour Sydney.


        —J’ai modifié mon horaire… J’avais besoin de te parler.


        Il se précipita vers elle pour la prendre dans ses bras, mais elle le stoppa dans son élan. C’était comme si elle avait tracé une ligne invisible au milieu du bureau.


        —S’il te plaît, Matthew. Il faut que je te dise certaines choses, et je souhaiterais que tu sois sincère avec moi.


        Il n’arrivait pas à croire qu’elle soit là! Mais il ne pouvait certes pas non plus ignorer ce ton réservé.


        Il se passa une main nerveuse dans les cheveux puis gagna le coin opposé de la pièce.


        —Bien sûr, répliqua-t-il, les sourcils légèrement froncés.


        —Tu sais que je suis tombée amoureuse de toi, bien que tu sois un homme très compliqué…


        Elle s’approcha de la fenêtre et contempla un instant le jardin public avant de reprendre.


        —J’ai cru stupidement que ce que nous avions partagé durant une nuit suffirait pour nous mener quelque part. Mais nous traînons tous les deux nos casseroles. Nous avons des problèmes que nous devons résoudre avant de penser à l’avenir, conclut-elle en se tournant vers lui, les yeux humides de larmes.


        —On peut le faire ensemble, affirma-t-il. Tu n’as pas à tout affronter seule, si tu ne le souhaites pas. J’ai été stupide et obstiné, mais je ne veux pas te perdre, Beth.


        Beth aurait voulu le croire. Elle avait changé l’horaire de son départ pour ne pas commettre la plus grosse bêtise de sa vie. Il lui fallait absolument savoir si Matthew pouvait accepter son désir de voir son père sans déclencher les hostilités. Maintenant, demain, chaque fois qu’elle aurait besoin de retourner en Angleterre. S’il en était incapable, ce serait véritablement fini entre eux.


        —J’ignore si mon père le mérite ou non, mais je dois le voir, dit-elle en s’asseyant sur le petit canapé. Tout ce que je sais, c’est qu’il a besoin de moi. De moi. C’est quelque chose que j’ai attendu pendant des années. Mais apparemment, tu as sauté sur les pires conclusions. Bien sûr, tu as raison sur un point: il m’a eue pendant vingt-huit ans, et les dix-huit dernières n’étaient pas les meilleures. Mais je veux quand même savoir s’il peut de nouveau être l’homme que j’ai adulé étant enfant.


        Matthew s’approcha de la ligne invisible.


        —Je sais maintenant que j’ai dramatisé, Beth. Je ne comprenais pas pourquoi tu me quittais pour lui, alors qu’il t’avait tellement négligée. J’étais mort de trouille à l’idée de te perdre, pourtant je t’ai repoussée pour me protéger, pour ne pas être de nouveau la victime. Je préférais me comporter comme un salaud plutôt que comme un pauvre type largué. Je me trompais, et je le regrette.


        —J’ai une question à laquelle je voudrais que tu répondes franchement.


        —Vas-y.


        —Est-ce que tu peux me croire quand je te dis que je veux être avec toi? Tu dois comprendre que je ne disparaîtrai pas à la moindre contrariété. Je vaux mieux que ça, et si nous traversons des moments difficiles, je ne m’en irai pas pour autant. Peux-tu me regarder dans les yeux et me promettre que tu laisseras derrière toi la douleur que t’a causée Anne? Je veux être sûre que je ne payerai pas toute ma vie pour la faute qu’elle a commise, que si je veux aller en Angleterre pour rendre visite à mon père ou à des amis, ce ne sera pas l’inquisition espagnole.


        Il savait que, en doutant de Beth, il avait commis une énorme erreur. Elle ne lui avait donné aucune raison de penser qu’elle ressemblait à Anne. Elle était forte et loyale.


        Il prit une grande inspiration.


        —Je te jure que désormais le passé est révolu. Tu m’as fait croire de nouveau en l’amour, Beth. Si tu es auprès de moi, il n’aura plus aucune place dans ma vie.


        ***


        Soudain, Beth se sentit soulagée d’un gros poids. Elle se réjouit d’avoir ravalé son orgueil et annulé son vol.


        Matthew vint s’asseoir près d’elle et lui prit la main.


        —Et toi? demanda-t-il. Est-ce que tu veux toujours voir où tout cela nous mène?


        Elle savait que oui, à condition d’avoir assez d’espace pour prendre ses propres décisions.


        —Oui, mais…


        Il la fit taire d’un baiser.


        —C’est tout ce que je voulais savoir. Ensemble, nous arriverons à résoudre tous les «mais».


        —Tu en es certain? Je suis indépendante, et si je dois te demander la permission chaque fois que je veux faire quelque chose…


        —Tu n’auras pas à le faire. Je veux être ton amant et ton meilleur ami, que tu puisses t’appuyer sur moi si besoin, et surtout que tu sois près de moi à mon réveil. Je t’aime, Beth. Dieu sait que je me suis débattu! J’ai essayé de t’éloigner, mais c’est insupportable. Pendant cinq ans, le travail a été ma seule maîtresse — et c’était bien comme ça—, mais depuis que je te connais, je ne veux plus être seul. Pars pour Londres, passe du temps avec ton père et sache que je t’attendrai. S’il n’est pas l’homme que tu souhaites qu’il soit, nous franchirons ce cap ensemble. Avec moi, tu auras toute l’attention dont tu as besoin.


        —Cela ne te contrarie vraiment pas, si je m’en vais?


        —Je dois te laisser libre de faire ce que tu veux et me convaincre que tu reviendras.


        Elle sentit un sourire irrépressible lui étirer les lèvres.


        —Je te le promets, dit-elle en se penchant vers Matthew.


        —Je t’aime, Beth. Je crois que je suis tombé amoureux dès que je t’ai vue, et désormais je ne veux plus vivre une seule journée sans…


        A son tour, elle le fit taire d’un baiser.


        —Je t’aime, moi aussi.

      

    

  


  
    
      

    

  


  
    
      


      


      Epilogue


      
        Le jour du mariage, le ciel était aussi bleu que les yeux brillants du marié.


        George était revenu de Londres avec Beth pour la conduire à l’autel. Elle portait une belle robe bustier de taffetas crème et un petit voile qui lui tombait sur les épaules, ainsi que le collier et les boucles d’oreilles de sa mère.


        George savait aujourd’hui que sa fille avait eu raison de partir pour l’Australie, même s’il regrettait d’être à l’origine de cette décision. Pendant leur séjour en Italie, Beth avait pu lui ouvrir son cœur, et il avait compris combien elle s’était sentie seule depuis ses dix ans. Il s’en voulait d’avoir été trop absorbé par le bonheur de sa nouvelle épouse pour remarquer la tristesse de son enfant. Il lui avait promis de se rattraper. Il était fier de la femme qu’elle était devenue et il lui avait dit combien sa mère devait l’être aussi, là où elle était.


        La cathédrale Saint-Pierre d’Adélaïde était parée de petits bouquets de roses jaunes et de boutons d’argent disposés au bout de chaque rangée de bancs. Comme George avait demandé le divorce, Hattie n’était pas invitée. Par politesse, Beth avait envoyé un faire-part à Charlotte, mais celle-ci souffrait d’hyperémèse gravidique. La grossesse avait été le motif de son mariage précipité, et ses nausées violentes lui interdisaient de prendre l’avion. Elle ne manqua à personne.


        Vêtues de robes de soie jade, Yvette et Sylva, la sœur de Matthew, étaient superbes. En revanche, Matthew n’appréciait pas que Dan soit aux petits soins pour Sylva. Il comptait bien y mettre un terme après leur voyage de noces. Il pouvait supporter ce jeune homme échevelé dans son service, mais certainement pas dans sa famille.


        Un somptueux déjeuner fut offert aux invités chez les Lancaster. Les tables avaient été disposées sous un grand chapiteau, et Edward Lancaster jouait les maîtres de cérémonie. Pendant le repas, sa femme et lui tentèrent de convaincre George de s’installer en Australie, où l’on avait besoin de ses grandes compétences. A la fin de l’après-midi, George avait décidé d’accepter. Il espérait pouvoir passer un peu de temps avec ses petits-enfants s’il vivait dans le même pays qu’eux.


        Beth n’aurait pas pu être plus heureuse. Elle aimait de tout son cœur l’homme qui était assis auprès d’elle, et elle savait que c’était réciproque.


        Quand les premières mesures d’une valse retentirent, il se leva et l’attira sur la piste de danse tandis que les convives faisaient tinter les verres de cristal avec leurs couteaux.


        Les bras puissants de Matthew l’enlacèrent, et il l’embrassa tendrement sur la bouche.


        Elle brûlait d’envie de se retrouver seule avec lui.


        —A propos, docteur Harrison, chuchota-t-elle, j’ai éteint votre bipeur. Ce soir, l’Eastern Memorial Hospital devra se débrouiller sans vous, je ne vous perds pas de vue.


        Il la fit taire d’un baiser, avant de murmurer contre ses lèvres:


        —Si je le pouvais, je ne m’éloignerais pas de toi une seconde, ma chérie. Que ce soit ce soir ou n’importe quel autre soir de notre vie.
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      1.


      
        Il n’aurait pas dû être là ce soir. Cette semaine, ce n’était pas à lui d’assurer les urgences. Seulement, Bart, l’un des pédiatres, se mariait et le service se retrouvait à court de personnel. Aussi Quinton avait-il accepté de prendre ce remplacement pour la nuit. Un mince sacrifice: on était certes vendredi soir, mais il n’avait rien de mieux à faire de toute façon.


        Ce qui, à bien y réfléchir, était plutôt navrant. Lui, le DrQuinton Searle, pédiatre de trente-cinq ans, aurait dû avoir quelque chose de prévu pour sa soirée. Une femme à emmener au restaurant, une pièce de théâtre à voir, un dîner chez des amis…


        Mais non. Aussi se retrouvait-il là, dans le service de pédiatrie, quand l’appel leur parvint. Il se tourna vers Elaine qui, la cinquantaine passée, était un modèle d’efficacité et de professionnalisme. Il aimait travailler avec cette infirmière; il pouvait compter sur sa compétence et son esprit d’initiative en toutes circonstances.


        —Qu’est-ce que c’est? demanda-t-il en achevant d’enfiler sa blouse.


        —Une petite fille de quatre ans. Elle a avalé les médicaments de sa mère. Elle les aura pris pour des Smarties, c’est sûr.


        —Combien de comprimés?


        Elaine se pencha sur ses notes.


        —D’après la mère, deux seulement, mais elle n’en est pas certaine. La boîte était vide quand elle s’en est aperçue et elle ne se rappelle pas combien il en restait.


        Formidable! Il détestait les incertitudes.


        —La fillette est là?


        —Non, mais elle va arriver d’une minute à l’autre. Ils me préviendront quand ce sera le cas.


        Le «ils» faisait référence au personnel de la salle d’accueil, au rez-de-chaussée de l’hôpital presbytérien de Chicago. De là, les enfants dont l’état imposait des soins immédiats étaient transférés aux urgences pédiatriques.


        —Avertissez-moi dès qu’elle sera là.


        —D’accord, acquiesça Elaine. En attendant, je vais voir le petit de la chambre 12. J’espère que le plasticien ne va pas tarder.


        —Moi aussi.


        Quand il l’avait appelé, le chirurgien avait promis d’être sur place dans les dix minutes. Une demi-heure s’était déjà écoulée. L’enfant de trois ans qui l’attendait s’était fendu la lèvre inférieure en tombant et ses parents avaient renoncé depuis déjà un quart d’heure à lui appliquer la crème anesthésiante, que ses cris et ses pleurs empêchaient de mettre sur la blessure.


        Quinton était contrarié. Il détestait attendre. Bien sûr, il pourrait recoudre la bouche de l’enfant lui-même, mais la cicatrice qui en résulterait ne serait pas aussi discrète qu’avec le plasticien. La plaie exigeait des points à la fois à l’intérieur et à l’extérieur de la lèvre et mieux valait laisser faire le spécialiste.


        La situation était loin d’être idéale, mais sa présence auprès de l’enfant n’était pas indispensable. Il s’autorisa donc une pause dans la salle de repos. Quelqu’un avait laissé une cafetière pleine et le goût amer et fort du café le revigora, lui permettant de considérer en toute lucidité la vraie raison de sa présence dans le service ce week-end-là.


        L’absence de Bart et ses propres responsabilités en tant que médecin de l’hôpital y étaient pour beaucoup, bien sûr, mais il n’y avait pas que cela. En fait, cette garde était une excuse toute trouvée pour échapper à une corvée: sa sœur se mariait bientôt et il aurait dû être auprès d’elle et de ses parents, qui donnaient une petite fête ce soir. Or malgré toute l’affection qu’il leur portait, il n’avait aucune envie de voir ses parents ni, surtout, d’entendre la question qu’ils ne cessaient de lui poser: quand reviendrait-il s’installer à SaintLouis pour de bon?


        Cela, à dire vrai, n’entrait pas dans ses projets.


        La salle de repos donnait sur un quartier calme de Chicago, une ville qu’il considérait comme la sienne depuis le début de ses études de médecine. Il se posta devant la fenêtre pour contempler la vue.


        Chicago était une grande ville vibrante qui parvenait d’une certaine manière à effacer les différences. Tout le contraire de SaintLouis, où il était difficile de se construire un avenir et de se faire des relations si l’on n’avait pas fréquenté les meilleures écoles et si l’on ne possédait pas sa carte de membre dans un club chic.


        A Chicago, personne, parmi ses amis ou ses relations, ne se souciait de savoir d’où vous veniez. Ici, il n’était pas le fils de Fred Searle, formé dès ses premiers balbutiements dans l’objectif de prendre la direction du cabinet médical de son père. Ses parents avaient tout planifié: Quinton ferait un bon mariage, adhérerait au club le plus sélect de la ville et inscrirait ses enfants dans la meilleure école. Et il serait bien sûr un membre éminent de la bonne société de SaintLouis.


        Une société qui étouffait, estimait-il, qui végétait, et qui ne favorisait pas le développement personnel, contrairement à Chicago — cette ville ouverte à la diversité, que ses parents trouvaient trop libérale et donc absolument pas convenable pour leur fils.


        Dans cet environnement, il se sentait libre. Et loin des erreurs qu’il avait pu commettre, loin des gens qu’il avait pu blesser pendant ses années de lycée. Ici, il pouvait se fondre dans l’anonymat, fréquenter qui bon lui semblait et faire ce qu’il souhaitait. Comme visiter les musées ou profiter du magnifique lac Michigan, dont les eaux bleues avaient sur lui l’effet d’un infaillible baume.


        Il était natif du signe du Cancer, l’eau lui était vitale. Et les baies vitrées de son appartement, sur deux côtés, lui offraient une vue magnifique sur le lac. Quand il laissait son regard parcourir l’onde et aller se perdre du côté de l’Indiana, il lui semblait s’envoler. L’été, il sortait son bateau du mouillage et partait se fondre dans le bleu infini des eaux.


        Mais on était en hiver et il faudrait attendre cinq bons mois pour cela.


        Il jeta le gobelet vide dans la corbeille; il ne se rappelait même pas avoir bu le café.


        La porte s’entrouvrit alors et Elaine passa la tête dans la salle de repos.


        —Elles sont arrivées, l’informa-t-elle. Jena est descendue les chercher.


        ***


        La petite Carly Johnson avait envie de pleurer. Elle détestait les hôpitaux, presque autant que les haricots verts.


        Son papa était mort dans un hôpital.


        —N’aie pas peur, ma puce…, lui dit sa maman, qui la tenait serrée contre elle en franchissant la double porte.


        Elle avait une gentille maman. Dans ses bras, elle se sentait toujours en sécurité. Et elle savait que sa maman n’était pas en colère contre elle, même si elle avait fouillé dans son sac. Non, maman était surtout inquiète. Cela se voyait dans ses grands yeux bleus, qui avaient pris une couleur plus sombre. Un jour, elle avait entendu la tante Ida dire à sa maman qu’elle travaillait trop pour ses vingt-six ans. Ça devait être drôlement vieux, vingt-six ans. Elle, elle ne savait même pas compter jusqu’à douze sans hésiter.


        Une infirmière s’approcha pour parler à sa maman et la fillette tendit l’oreille pour essayer de comprendre.


        —Combien en a-t-elle pris?


        —A priori deux, pas plus. Mais je… je ne sais pas vraiment.


        Carly fronça les sourcils. Pourquoi maman parlait-elle comme ça? On avait du mal à reconnaître sa voix.


        —Nous allons l’emmener à l’étage. Le médecin l’attend. Et nous nous occuperons des formalités d’assurance là-haut.


        Carly sentit les bras de maman se resserrer sur elle.


        La vie, depuis que papa n’était plus là, n’était pas facile. Maman travaillait tard Chez Luie, où elle faisait la cuisine. Elle lui rapportait du gâteau et des cookies, mais comme elle n’avait pas beaucoup de sous, elle ne lui achetait pas souvent de jouets. Sarah, la nouvelle voisine du troisième étage, elle avait tout: des jouets, des cookies et des bonbons.


        C’était pour ça qu’elle avait mangé les pastilles vertes qu’elle avait trouvées dans le sac de maman. En fait, elle cherchait sa trousse de maquillage pour s’amuser, mais elle avait vu ces pastilles et, comme il y avait longtemps qu’elle n’avait pas eu de bonbons, elle les avait sucées et avalées.


        —Maman? demanda-t-elle soudain.


        —Oui, ma chérie?


        Maman avait l’air de vouloir pleurer…


        —Maman, est-ce que je vais aller au ciel, comme papa… ?


        ***


        Cinquante dollars! Beth Johnson savait que l’assurance ne couvrirait pas le montant de cette consultation aux urgences. Chacun des douze dollars qu’elle gagnait par heure était investi dans le loyer, la nourriture et les factures qui ne cessaient d’arriver. Mais pas question d’inquiéter sa fille, aussi maintenait-elle un mince sourire qu’elle espérait rassurant sur ses lèvres. Si seulement, rien qu’une fois, quelqu’un pouvait la réconforter, lui dire que tout irait bien et que, d’ici dix jours, sa fille et elle pourraient vivre ailleurs que dans un refuge pour sans-abri…


        Une infirmière les accueillit à l’étage.


        —Bonjour, Carly, dit-elle à la fillette après avoir salué la maman. Tu vas aller dans la chambre 3; on l’appelle la chambre des Papillons parce qu’il y en a plein sur les murs — dessinés, bien sûr, pas des vrais!


        Carly, apparemment ravie, suivit l’infirmière d’un pas guilleret. Quiconque n’était pas informé de la situation aurait sans doute eu des difficultés à deviner la raison de sa présence dans cet hôpital. Beth elle-même ne s’était pas aperçue tout de suite de la méprise de sa fille; ce n’était qu’en voyant le léger barbouillage vert autour de sa bouche qu’elle avait compris. Et lorsqu’elle avait découvert sa langue, de la même couleur, ses pires craintes s’étaient confirmées: Carly avait avalé des comprimés. La plaquette était vide et elle était incapable de se rappeler combien il restait de cachets la dernière fois qu’elle avait pris sa dose. Peut-être quatre ou cinq… au maximum.


        Au moins l’étage de la pédiatrie était-il plus gai que les autres services. Des animaux étaient peints sur les murs et Carly, occupée à compter les papillons, en oubliait d’avoir peur. De plus, la télévision allumée dans la chambre était réglée sur une chaîne de dessins animés.


        Une infirmière vêtue d’une blouse rose vif pénétra dans la pièce et s’adressa aussitôt à la fillette:


        —Bonjour, Carly, je m’appelle Elaine. Tu veux bien que je t’examine?


        Carly hocha la tête d’un air grave.


        —Parfait. Mais d’abord, si tu veux bien, tu vas mettre ce thermomètre sous ta langue!


        Carly ouvrit la bouche et Elaine y glissa le thermomètre relié par un fil en spirale à un moniteur qu’elle tenait dans l’autre main.


        —Voilà. Très bien. Ça ne va pas être long…


        Quelques secondes plus tard, l’appareil sonna et Elaine le récupéra.


        —Pas de fièvre, annonça-t-elle. C’est un très bon signe.


        Beth en ferma les yeux de soulagement.


        —Maintenant, Carly, tu vas voir le DrSearle, ajouta l’infirmière lorsqu’elle eut achevé son rapide examen. C’est lui qui va te soigner. Il sera là dans cinq minutes. Tu n’as qu’à regarder le film, en attendant. C’est La Petite Sirène.


        —D’accord!


        Carly leva les yeux vers l’écran, un large sourire aux lèvres, et commença à taper des mains lorsque les personnages animés se mirent à danser.


        Beth se tourna vers l’infirmière, qui lui fit signe de la rejoindre à la porte.


        —Savez-vous combien elle en a pris?


        Elle secoua la tête.


        —Non, soupira-t-elle. C’est bien le problème…


        —D’accord. Mais ne vous inquiétez pas. Le DrSearle arrive. Il s’occupe d’un petit garçon qui doit avoir des points de suture et il doit parler avec le chirurgien plasticien. S’il l’état de votre fille vous paraît s’aggraver, pressez le bouton d’appel.


        —Entendu, aquiesça Beth.


        Elle n’eut pas à attendre longtemps. Trois minutes plus tard, le médecin franchissait le seuil de la chambre. Il ne parut pas la voir et son regard alla directement se poser sur Carly tandis qu’il s’approchait du lit à grandes enjambées.


        —Bonjour, Carly, dit-il, avant de se tourner vers Beth. Et bonjour aussi à la maman de Carly.


        —Bonjour, docteur Searle! répondit Carly.


        —Quoi, tu as lu mon nom sur mon badge? s’étonna le médecin.


        —Non! répondit l’enfant en riant. C’est Elaine qui me l’a dit.


        —Je vois que tu es intelligente et honnête. C’est bien, dit-il. Et en plus, tu es très jolie.


        Carly se mit à rire et rougit joliment. De toute évidence, elle n’était pas indifférente au charme de cet homme.


        —Donc, on m’a dit que tu avais avalé des cachets verts!


        —Oui, confirma l’enfant avec un hochement de tête. Et je n’aurais pas dû.


        —Non, tu n’aurais pas dû, c’est vrai.


        —Alors je vais mourir?


        —Mourir? répéta-t-il en sortant un abaisse-langue d’un sachet stérile. Bien sûr que non. Pourquoi penses-tu ça?


        —Parce que mon papa est allé à l’hôpital et il est mort. Il avait un cancer.


        —Ah bon? Eh bien, toi, ce n’est pas pareil, tu ne vas pas mourir, tu n’as pas à t’inquiéter. Tu n’aurais pas dû avaler les cachets, c’est sûr, mais ta maman t’a amenée ici à temps et je vais te soigner. Mais d’abord, je dois t’examiner. Tu veux bien me tirer la langue?


        Beth resta en retrait tandis que le médecin soumettait sa fille à différents tests. La réaction de Carly lui étreignait le cœur. Son père lui manquait, Beth le savait, mais tout à coup, face à cet homme qui avait pris l’enfant en charge, qui la rassurait et lui témoignait tant de douceur, elle s’apercevait à quel point la petite avait besoin d’une présence masculine.


        Tout comme elle, évidemment. Mais elle, elle était adulte, et elle savait que la vie pouvait se révéler injuste…


        Carly, heureusement, n’en avait pas encore conscience.


        —Eh bien, j’ai une bonne nouvelle pour toi, Carly! annonça le médecin en se redressant. Je connais un remède qui va pouvoir te guérir.


        Carly ouvrit de grands yeux candides.


        —C’est vrai?


        —Oui. Le problème, c’est que ça ne va pas être très agréable pour toi, parce que c’est une potion qui a très mauvais goût. Tu crois que tu pourras l’avaler tout de même?


        Carly hocha gravement la tête.


        —Oui, répondit-elle.


        —Bien. Je savais que tu étais courageuse. Je vais demander à Elaine de te l’apporter. Je reviens tout de suite.


        Dès qu’il fut sorti, Carly se tourna vers sa mère.


        —On dirait le prince Eric, tu ne trouves pas, maman? Il a des cheveux tout noirs, comme lui.


        —Alors, tu es une petite sirène qui a beaucoup de chance, approuva Beth.


        Elle sourit. Elle aussi avait remarqué que le DrSearle avait un physique avantageux, et elle l’aurait plus aisément imaginé sur un écran de cinéma que vêtu d’une blouse blanche sous les néons d’une chambre d’hôpital. Il devait allègrement avoisiner le mètre quatre-vingt-cinq et ses épaules saillaient sous sa blouse, qui semblait tout juste assez large pour les contenir. Même du temps de sa pleine santé, Randy n’avait jamais paru aussi resplendissant.


        Tendrement, elle repoussa quelques mèches du front de sa fille.


        —C’est vrai que tu as beaucoup de chance, reprit-elle. Apparemment, tu auras juste besoin de boire quelque chose.


        Carly hocha la tête avec une expression très sérieuse pour son âge.


        —Je sais. Tu m’en veux pas, hein, maman?


        —Bien sûr que non! Je t’aime, ma puce.


        —Moi aussi, je t’aime. Oh ! regarde! C’est là que le prince Eric sauve Arielle de la sorcière des mers!


        Beth suivit son regard, ravie de voir l’attention de Carly détournée. Dans la vraie vie, les princes ne venaient pas au secours des princesses, et c’était bien dommage… De toute façon, elle était loin d’être une princesse; avec sa triste chevelure d’un blond terne, ses yeux bleus fatigués et les trois kilos qu’elle avait pris, elle était loin du compte! Quant à son prince charmant, il était mort avant d’avoir pu la sauver, à supposer qu’il en ait jamais eu l’intention.


        L’arrivée de l’infirmière la tira de ses pensées moroses.


        —Et voici le cocktail spécial de mademoiselle! annonça-t-elle en tendant à Carly une mixture brune mousseuse avec une paille.


        —C’est du chocolat? interrogea l’enfant en fronçant les sourcils.


        —Ça y ressemble, mais malheureusement, ça n’a pas aussi bon goût! Je vais rester avec toi pour te regarder boire. Et pendant ce temps, ta maman va aller voir le DrSearle. Il l’attend au bout du couloir.


        —D’accord, acquiesça Carly, avant de prendre la paille entre ses lèvres. Mmh… Ce n’est pas bon, mais ce n’est pas trop mauvais non plus…


        Beth sourit. Il était évident que Carly s’escrimait à faire bonne figure et elle l’encouragea d’un signe de tête.


        Elaine leva les yeux vers elle.


        —C’est à trois portes d’ici. Une petite salle sur la gauche.


        —Merci, dit Beth. Je reviens tout de suite, ma puce, ajouta-t-elle à l’intention de sa fille.


        Carly hocha la tête en continuant à boire.


        La salle indiquée était vide lorsqu’elle y pénétra. Elle observa le décor austère et neutre, puis s’approcha de la fenêtre qui donnait sur une cour.


        —Madame Johnson?


        Elle se retourna.


        —Oui?


        D’un geste machinal, elle porta la main à ses cheveux. Elle n’était que trop consciente de l’impression qu’elle devait donner: celle d’une mère incompétente et dépourvue de toute féminité. Voilà plus d’un an qu’elle n’était pas allée chez le coiffeur et ses longs cheveux étaient maintenus par un simple bandeau noir. Elle qui avait toujours pris grand soin de son apparence avait dû renoncer à une multitude de petites choses qui étaient devenues pour elle de véritables luxes.


        De plus, elle n’avait pas fait d’études, alors que cet homme était un médecin, avec au moins dix années d’université derrière lui. Et, pour tout arranger, il était extrêmement séduisant et ne passait pas inaperçu, loin de là. Elle prit une discrète inspiration. Même si elle n’avait rien à se reprocher, elle ne pouvait s’empêcher d’être nerveuse.


        —Je souhaitais vous parler du traitement de Carly, et ce, en dehors de sa présence, déclara-t-il.


        —Très bien.


        —Je peux peut-être vous offrir un café? Ou un verre d’eau?


        —De l’eau, s’il vous plaît.


        Le café figurait au nombre des produits désormais hors de portée de sa bourse et elle avait perdu l’habitude d’en boire.


        Il lui tendit le gobelet et leurs doigts se touchèrent. Elle frémit à ce contact et releva les yeux. Il la fixait d’un regard gris presque argenté.


        —Vous avez froid?


        Elle secoua la tête.


        —Non. Je suis juste… angoissée.


        —Ne le soyez pas. Carly est en train de boire ce qu’on appelle du charbon activé. Cela va agir comme une éponge et absorber les médicaments qu’elle a avalés, avant d’être très vite éliminé de façon naturelle par l’organisme. Nous attendrons que ce soit fait avant de la laisser sortir. Ensuite, à moins que vous remarquiez chez elle un comportement anormal, comme un abattement ou, au contraire, une hyperactivité, vous n’aurez pas besoin de nous la ramener. Je vous recommande tout de même de l’emmener voir son médecin habituel dès demain matin, pour le cas où il souhaiterait vérifier son état.


        —Entendu.


        —Très bien, conclut-il.


        Déjà, il tournait les talons pour ressortir et Beth en éprouva un étrange sentiment de panique. Peut-être cette attitude des plus distante l’avait-elle piquée au vif, à moins que ce ne soit dû à la culpabilité qui la taraudait. Après tout, rien ne serait arrivé si elle s’était montrée plus prudente, si elle avait rangé son sac hors de portée de Carly… Il fallait qu’elle lui explique.


        —Vous savez, lança-t-elle, je n’ai pas laissé mon sac traîner. Je le cache toujours en lieu sûr. J’ignorais qu’elle était allée le chercher dans mon armoire et qu’elle avait fouillé dedans.


        Le petit sourire que lui adressa le médecin indiquait clairement qu’elle n’était pas la première à se justifier ainsi.


        —C’est une enfant, et c’est le genre de chose que font les enfants. Cette leçon la rendra plus forte.


        Il s’éloigna et Beth le suivit dans le couloir. Soudain, elle le vit accélérer le pas et ne fut pas longue à en comprendre la raison: de là où elle était, elle entendait les cris plaintifs de Carly.


        —J’en veux plus! Ce n’est pas bon du tout!


        Le médecin poussa la porte et pénétra dans la chambre de la fillette, Beth sur ses talons. Il alla droit vers le lit et prit le gobelet de la main d’Elaine.


        —Hé! Je croyais que tu avais promis de tout boire? s’exclama-t-il. J’avais mal compris, alors?


        Il prenait la chose du bon côté, sans brusquer l’enfant, et Beth en éprouva une soudaine tristesse. Randy, lui, avait été trop malade pour se mettre à la portée de sa fille. Le DrSearle, pour sa part, semblait rompu à cet exercice…


        Carly faisait la grimace.


        —Ça me donne envie de vomir…, gémit-elle.


        Le médecin considéra le gobelet.


        —Tu sais quoi? On va passer un marché: tu bois la moitié et je jette ce qui reste.


        —La moitié?


        Le petit visage concentré de Carly trahissait son hésitation.


        —Oui, la moitié, répéta le médecin, qui sortit un stylo de sa poche pour tracer une ligne autour du gobelet. Jusque-là, tu vois? Deux ou trois gorgées, et c’est tout. Tu crois que tu vas y arriver?


        Carly considéra le gobelet qu’il lui tendait et leva les yeux vers lui avec un semblant de sourire.


        —Oui.


        Docile, elle aspira alors la mixture avec la paille. Comme elle s’arrêtait pour respirer, Beth sentit son cœur se serrer devant la détermination dont elle faisait preuve malgré son évident dégoût.


        —Formidable, Carly! Encore un petit effort et c’est fini, l’encouragea le DrSearle. Bientôt, tu pourras rentrer chez toi avec ta maman.


        Carly prit une nouvelle inspiration et se remit à boire jusqu’à ce que le liquide atteigne la ligne tracée.


        —Bravo, Carly! s’exclama alors le médecin en lui reprenant le gobelet pour le tendre à Elaine.


        Le sourire triomphant de Carly fut de courte durée. Bien vite, elle grimaça en se tenant le ventre.


        —Ça fait mal.


        —C’est normal. Ça veut dire que le remède fait son effet. Moi, je dois aller voir d’autres patients, mais quand tu auras besoin d’aller aux toilettes, tu le diras à ta maman, d’accord?


        Beth se sentit rosir quand le regard masculin se posa sur elle, durant un temps qu’elle estima un tout petit peu plus long que nécessaire.


        —Actionnez le bouton d’appel quand elle voudra y aller, ajouta-t-il à son intention avant de sortir, suivi de l’infirmière.


        —Entendu, répondit-elle en allant s’asseoir sur le lit, près de sa fille.


        —Tu n’es pas fâchée? demanda Carly quand elle l’attira contre elle.


        —Bien sûr que non. Mais je suis contente que ce soit bientôt fini.


        —Je te quitterai jamais, tu sais. Je ne ferai pas comme papa.


        Des larmes lui montèrent aux yeux et elle les essuya du pouce.


        —Tu ne prendras plus jamais de cachets sans me le demander, n’est-ce pas, ma biche? dit-elle.


        —Non, plus jamais. Promis.


        —Je ne veux pas te perdre, murmura Beth en la serrant encore contre elle. Jamais.


        Carly lui enroula les bras autour de la taille.


        —Je serai toujours avec toi, maman. Je te le jure!


        —Ce n’est pas la peine de jurer, ma chérie, je te crois, murmura-t-elle en incitant l’enfant à s’allonger, avant de l’embrasser tendrement sur le front.


        ***


        Posté derrière une vitre qui donnait sur la chambre, Quinton n’avait rien perdu de la scène.


        —Carly a avoué avoir pris les comprimés dans le sac de sa mère, l’informa Elaine, qui se tenait à côté de lui.


        Il acquiesça. Si l’on pouvait reprocher son inattention à Beth Johnson, celle-ci n’était en revanche pas coupable de maltraitance envers sa fille. Des cas de violences envers les enfants, il en avait vu, durant son internat! Il se souvenait en particulier d’une mère qui surmédicamentait de façon délibérée sa fille de deux ans; la petite leur avait été amenée à cause des ulcères provoqués par ce régime inhumain, qui avaient commencé à saigner.


        Non, Beth Johnson n’était pas une mère indigne, loin s’en fallait. Il avait un don pour cerner rapidement les personnalités et il savait sans l’ombre d’un doute que cette femme-là serait prête à se sacrifier pour sa fille. Le besoin qu’elle avait eu de s’expliquer sur les circonstances de l’accident en était la preuve.


        D’ailleurs, maintenant qu’il y songeait, il regrettait sa propre réaction. Peut-être était-ce la pression à laquelle le soumettait sa famille. Ou le surmenage des récentes fêtes de fin d’année. Il regarda Beth aider sa fille à s’asseoir; elle avait des gestes de mère aimante et très présente. Et ce visage lumineux… C’était comme si elle n’avait pas perdu cet éclat particulier que l’on voyait généralement chez les femmes enceintes. Mais elle avait quelque chose en plus, aussi. Quelque chose qui la rendait différente et qu’il ne pouvait définir.


        Soudain la sonnerie d’appel retentit et Elaine se précipita dans la chambre. Un instant plus tard, Carly était conduite aux toilettes.


        Autrement dit, il signerait bientôt le bon de sortie et l’enfant se fondrait dans la nuit avec sa jolie maman. Très vite, ce ne serait plus qu’un souvenir parmi les innombrables visages qu’il croisait chaque jour aux urgences pédiatriques.


        Il poussa un soupir et s’éloigna pour aller examiner un autre malade.
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        —Allez, ne joue pas les rabat-joie! Reste au moins pour le strip-tease!


        Quinton reposa sa chope de bière. Il avait envie de rentrer. Ces soirées entre célibataires n’étaient décidément pas pour lui; elles lui rappelaient trop qu’à trente-cinq ans, il vivait toujours seul. Non qu’il soit impatient de se marier… Certes, sa famille le pressait dans ce sens, mais lui, c’était le grand amour qu’il recherchait, et il était prêt à rester seul s’il ne le rencontrait pas. C’était aussi simple que cela.


        N’en déplaise à Bill qui, à quarante-six ans, enterrait pour la seconde fois sa vie de garçon. La première MmeWebber jouissait à présent d’une belle maison et d’une BMW flambant neuve, toutes deux offertes par un généreux ex-mari qui l’avait quittée pour une jeune fille de vingt ans. Non, franchement, il ne se sentait pas fait pour ce genre de relation.


        Il voulait simplement une femme qui l’aime pour lui-même et qu’il aimerait pour le meilleur et pour le pire, et ce jusqu’à son dernier souffle. Oui, il avait conscience de demander la lune. Ce genre d’histoire ne devait plus exister que dans les livres pour enfants…


        Distraitement, il fit tourner le verre entre ses doigts. Peut-être avait-il eu tort de choisir la médecine, et surtout de vouloir travailler comme pédiatre. Dans ce métier, on côtoyait au quotidien une réalité bien trop difficile, qui tuait à petit feu toutes les illusions qu’il avait pu nourrir un jour. Voilà longtemps qu’il ne croyait plus aux contes de fées…


        La petite Carly Johnson, elle, y croyait. Elle l’avait même pris pour le prince charmant. Mais elle s’était trompée…


        Carly avait quitté les urgences depuis maintenant huit jours, mais il n’avait pas oublié son visage d’ange. Elle était si pâle après avoir expulsé le charbon actif, mais elle s’était montrée indéniablement courageuse. Elle avait voulu qu’il la prenne dans ses bras avant de partir et, étrangement, cette tendresse d’enfant avait réveillé en lui des émotions qu’il prenait toujours soin de maintenir enfouies au fond de lui-même.


        Et c’était à cet instant, en levant les yeux, qu’il avait croisé le regard mouillé de larmes contenues de Beth Johnson. Ce n’étaient pas des larmes de joie, pas du soulagement non plus; non, elles exprimaient une sorte d’émotion qu’il n’avait pas pu définir. Depuis, le visage de cette femme s’imposait à lui partout, et ce genre de chose ne lui était encore jamais arrivé…


        —Ah, la voilà! s’exclama Larry, interrompant le cours de ses pensées. Reste au moins pour voir ça, Quinton. Bill ne comprendrait pas que tu partes maintenant.


        —D’accord.


        —Je remplis ton verre?


        —Non, merci.


        Il n’avait bu que deux bières, mais il commençait à en ressentir les effets. Il poussa un soupir: il n’aimait certes pas ce genre de spectacle, mais qui sait, cela l’aiderait peut-être à oublier pour un temps sa famille. Il suivit donc Larry dans le salon et prit place avec lui sur le canapé, parmi une demi-douzaine d’autres hommes.


        —Tout le monde est là?


        Mike, un médecin d’un certain âge, promena son regard dans la pièce.


        —Très bien! Bill, ce numéro est pour toi, rien que pour toi, afin que tu prennes la pleine mesure de ce à quoi tu vas renoncer en te mettant une fois de plus la corde au cou!


        Beuglements et sifflets accueillirent l’entrée de la fille dans la pièce. Un chapeau à large bord dissimulait son visage et elle serrait sur son corps un trench-coat couleur tabac. Elle posa un magnétophone portable sur une chaise, appuya sur un bouton, et une musique sensuelle s’éleva au milieu des commentaires égrillards des spectateurs.


        Quinton se pencha pour saisir une poignée de cacahuètes. Il aurait dû partir; il détestait les strip-teases, il s’y sentait toujours mal à l’aise. Sa mère, puritaine à l’extrême, avait gravé en lui un sens de la dignité et un respect du sexe dit faible. Si bien qu’il n’avait jamais réussi à comprendre ce qui pouvait pousser une femme à exposer ainsi son corps pour de l’argent.


        Il décida d’opter pour une approche en quelque sorte clinique de la stripteaseuse. Se calant contre le dossier du canapé, il emprunta l’attitude distante et critique qu’il avait adoptée pour regarder des films pornographiques à l’école de médecine durant une séance de six heures, dans le cadre d’un exercice de désensibilisation.


        Le chapeau cachait toujours le visage de la femme, mais le trench-coat s’était ouvert, révélant une guêpière noire. La bière de Quinton prit soudain un goût amer dans sa bouche. La femme referma l’imperméable, se pencha en avant, se redressa, ouvrit de nouveau le trench-coat, plus largement cette fois, et le referma encore. A côté de lui, Bill commençait à s’exciter et encourageait la stripteaseuse à accélérer son effeuillage.


        Elle laissa alors tomber l’imperméable et tous les hommes, sauf un, se mirent à crier ou à siffler. Force était à Quinton de reconnaître qu’en dépit du regard clinique qu’il se forçait à maintenir, le corps féminin moulé par la guêpière ne le laissait pas indifférent. Il n’était pas parfait, non, mais ses formes pleines avaient quelque chose de touchant.


        La fille entreprit ensuite de dégrafer son porte-jarretelles et il sentit son corps réagir malgré lui. Puis elle se redressa et, d’un geste souple du poignet, envoya voler son chapeau, libérant ainsi de longs cheveux blonds qui se répandirent sur ses épaules… et dévoilant son visage.


        Quinton se figea.


        Cette chevelure. Ces lèvres. Ces yeux bleus… C’étaient eux qui l’obsédaient depuis une semaine!


        N’écoutant que son instinct, il bondit du canapé et se précipita vers la jeune femme, dont il saisit le bras.


        —Arrêtez! ordonna-t-il.


        Elle se cabra et releva la tête vers lui.


        —Qu’est-ce qu’il vous prend? dit-elle entre ses dents.


        —Je vous sors d’ici.


        Sans trop savoir lui-même d’où lui venait cette étrange détermination, il ne se laissa pas démonter par les cris de protestation de l’assistance. Après tout, ces hommes étaient tous mariés ou en passe de l’être, et ils n’avaient pas besoin de ce genre de spectacle.


        Et elle? Quelle mère était-elle? Il voyait encore le regard innocent de Carly…


        —Hé, Quinton! Qu’est-ce que tu fabriques? lança l’un des spectateurs.


        Il n’en savait rien lui-même, mais sans avoir à réfléchir, il resserra sa main sur le poignet de Beth et l’entraîna vers la cuisine.


        —Lâchez-moi! cria celle-ci en essayant de se dégager. De quoi vous mêlez-vous? J’ai un contrat à respecter.


        A cet instant, de toute évidence, elle le reconnut enfin.


        —Oh… ?!?


        —Oui. Exactement! acquiesça-t-il devant son regard atterré. Votre travail est terminé pour ce soir.


        —Quinton?


        Larry venait de passer la tête par la porte de la cuisine.


        —Il y a un problème? s’enquit-il.


        —Oui. Cette jeune femme ne terminera pas son numéro. Si vous y tenez, branchez-vous sur une chaîne spécialisée, ou trouvez autre chose. Et apporte-moi ses affaires, tu veux?


        —Qu’est-ce que je dis à Bill?


        —Invente ce que tu veux. Je te fais confiance.


        —Mais vous n’avez pas le droit! protesta Beth.


        —Je viens de le prendre! rétorqua-t-il.


        Larry revint très vite avec les vêtements, que Quinton tendit à la jeune femme, non sans brutalité.


        —Vous vous êtes bien fichue de moi, pesta-t-il. Allez, mettez ça, on s’en va.


        —Pas tant que vous ne m’aurez pas dit…, commença-t-elle, tout en enfilant son trench.


        Elle dut toutefois remarquer la lueur menaçante dans ses yeux, car elle s’interrompit et se dirigea vers la porte sans rien ajouter. Il la suivit après avoir chargé Larry de présenter ses excuses aux autres et promis de s’expliquer plus tard.


        —Où est votre voiture? demanda-t-il quand ils sortirent de l’immeuble, tout en l’attrapant par le bras.


        —Je suis venue en bus.


        —Très bien, on va prendre la mienne.


        Il l’entraîna, cherchant les clés dans la poche de sa veste. Comme ils arrivaient à la Mercedes, la jeune femme tenta de se libérer.


        —Arrêtez! Je n’irai nulle part avec vous! Vous n’avez pas compris? On me paie pour un travail et je dois le terminer…


        —Il est terminé. Pas question que vous retourniez là-bas! Je vous raccompagne chez vous.


        Ils s’affrontèrent un instant du regard, puis elle parut renoncer.


        —Je n’ai pas besoin de vous pour rentrer chez moi, monsieur, soupira-t-elle… Ou plutôt docteur… docteur comment, au fait? Je ne me rappelle même pas votre nom.


        —Searle. Quinton Searle. Et que vous le vouliez ou non, je vous raccompagne, répéta-t-il avec autorité.


        Elle demeura immobile et il lut la détermination dans son regard.


        —Je suis assez grande pour me débrouiller seule, affirma-t-elle. Je suis bien venue jusqu’ici sans votre aide, non?


        —Possible, mais à cette heure et dans cette tenue, vous n’atteindriez même pas la station sans être accostée dix fois.


        Le regard bleu glacé qu’elle posa sur lui fut loin de le laisser indifférent. Cette femme remuait quelque chose en lui, c’était indéniable, mais il était, pour le moment, incapable d’identifier les émotions qu’elle provoquait.


        —Je ne vous agresse pas, poursuivit-il. Je vous sauve la vie.


        —Oui, bien sûr…


        Elle cessa toutefois de résister et, au grand soulagement de Quinton, monta dans la voiture.


        —Vous vous rendez compte que votre petit caprice me coûte cinq cents dollars? reprit-elle lorsqu’il eut démarré.


        Pas plus? Il serra les dents. Le hangar pour son voilier lui coûtait plus que cela chaque semaine. Il lui lança un bref regard; l’imperméable s’était entrouvert et il dut se forcer à ramener son attention sur la circulation.


        —Vous ne devriez pas faire du strip-tease, marmonna-t-il. Vous avez une petite fille, ce n’est pas un exemple pour elle.


        —Merci pour le sermon. En tout cas, je ne vous permettrai pas de m’accuser d’être une mauvaise mère!


        Ce n’était pas l’impression qu’il avait eue, ce fameux vendredi soir, aux urgences. Il avait même été touché par l’amour et la tendresse que cette femme témoignait à sa fille. Cependant, ce qu’il venait de découvrir ce soir ternissait cette image et il en était d’autant plus furieux.


        —En huit jours, c’est la seconde fois que je constate votre incompétence parentale. Vous laissez traîner votre sac avec des médicaments alors que votre fille peut les trouver, et vous vous déshabillez le soir devant des hommes. Pour moi, c’est très clair.


        —Désolée de devoir vous le dire, mais vous êtes un crétin, monsieur le docteur Searle, rétorqua-t-elle froidement. Que celui qui n’a jamais péché me jette la première pierre.


        —Je n’y manquerai pas. Où habitez-vous?


        L’adresse qu’elle lui donna le surprit; il haussa les sourcils.


        —Vous devez bien gagner votre vie. C’est un quartier en pleine expansion, non?


        —Absolument. Au point qu’ils vont tout transformer en résidence de luxe et virer les minables comme moi de leur logement. Et, grâce à votre intervention de ce soir, je n’aurai pas de quoi verser le dépôt de garantie pour l’appartement que je dois trouver.


        —Vous devriez peut-être penser à chercher un emploi convenable.


        —Et vous, vous devriez peut-être penser à vous occuper de vos oignons.


        Oui. Sûrement. Mais ce soir, l’objectivité et le détachement qu’il avait pris soin de cultiver toute sa vie semblaient s’être envolés.


        —C’est ce que j’ai fait. Mais je regrette de ne pas avoir jugé bon de prévenir les services sociaux du problème qu’il y a eu avec votre fille. Si j’avais su que vous gagniez votre vie avec des numéros de strip-tease, je n’aurais pas hésité.


        —Je ne gagne pas ma vie avec des numéros de strip-tease, ce n’est pas mon métier! protesta-t-elle. J’ai aussi un vrai travail, figurez-vous.


        —Un vrai travail? répéta-t-il sur un ton sarcastique qui le choqua lui-même. Et quel genre de vrai travail, si je ne suis pas indiscret?


        Elle secoua la tête.


        —Ça vous va bien de me faire la morale, rétorqua-t-elle. Pour un médecin qui a tant de principes, ce n’est pas très glorieux de participer à une soirée entre hommes où on est là pour regarder une pauvre fille se déshabiller. Et combien de verres avez-vous bus? Ce serait intéressant de vous faire passer un alcootest, tiens… Je devrais appeler la police.


        —Pas de problème, allez-y…


        L’effet de la bière s’était dissipé et il savait que son taux d’alcoolémie était revenu à la normale. Dans le cas contraire, il n’aurait jamais pris le volant.


        —Finalement, non, dit-elle en laissant aller sa tête contre le dossier. Ça m’obligerait à subir plus longtemps votre présence.


        Il ne put réprimer un sourire.


        Cinq minutes plus tard, il se garait devant l’adresse qu’elle lui avait indiquée. Comme il descendait de voiture pour lui ouvrir la portière, il remarqua l’affiche annonçant la vente de l’immeuble et sa future rénovation. La jeune femme n’avait pas menti.


        —Je vous accompagne, annonça-t-il. Je suppose que vos voisins ignorent quelles sont vos activités professionnelles?


        Elle lui adressa un regard noir avant de descendre de la voiture.


        —Pour la dernière fois, je ne suis pas stripteaseuse! C’était une occasion unique que m’a trouvée une amie et qui m’aurait permis de gagner cinq cents dollars d’un coup, plus les éventuels pourboires. Mais vous avez tout gâché…


        Il entra avec elle dans l’immeuble et la suivit jusqu’au deuxième étage. Alors qu’elle glissait la clé dans la serrure, la porte de l’appartement voisin s’entrouvrit et une vieille dame passa la tête.


        —Bonsoir, Beth. Vous rentrez tôt, ce soir.


        —Oui, répondit-elle.


        —Carly dort comme un ange. Vous pourriez peut-être me la laisser jusqu’au matin? Oh! j’oubliais… Ce détestable M.Anderson est passé ce soir et il a glissé une lettre du genre courrier officiel sous votre porte.


        —Super! soupira Beth. Je lui avais pourtant demandé de me laisser au moins jusqu’à la fin du mois. Mais de toute évidence, il fait la sourde oreille…


        La voisine lui sourit avec bienveillance.


        —Je vous ai dit que j’étais prête à vous héberger, le temps que vous trouviez quelque chose. Vous n’avez pas à vous inquiéter, je ferai tout pour vous dépanner.


        —Je sais, mais… C’est vraiment très gentil à vous, Ida, mais je ne peux pas accepter. Bon, nous en parlerons plutôt demain, quand je viendrai prendre Carly, d’accord?


        Quinton surprit le discret coup d’œil qu’elle venait de glisser dans sa direction.


        —Oh ! oui, je comprends…, balbutia la voisine. Désolée… On en parle demain, alors. Bonne nuit.


        —Bonne nuit, Ida.


        Comme Beth ouvrait la porte de l’appartement, il aperçut la lettre sur le sol et se pencha aussitôt pour la ramasser.


        —Donnez-moi ça! protesta la jeune femme d’un ton agacé.


        —Pas avant que vous m’ayez dit ce que ce courrier est censé contenir.


        —Décidément! Toujours à vous mêler de ce qui ne vous regarde pas! Eh bien, voilà, c’est un avis officiel d’éviction. On me fiche dehors. Et maintenant, soyez gentil, laissez-moi. Vous en avez déjà beaucoup fait pour ce soir. Rendez-moi cette lettre et allez-vous-en. S’il vous plaît.


        Elle tendit la main et, à contrecœur, il y déposa l’enveloppe.


        —Combien de temps vous accordent-ils? demanda-t-il.


        —Je ne vois pas en quoi cela vous concerne.


        —Combien de temps?


        —Jusqu’à mardi midi.


        —Mardi? Mais c’est dans trois jours!


        —Exact. Il y a déjà longtemps que le propriétaire étire le délai, mais là, c’est terminé. Je suppose qu’il s’est lassé de me rendre service. Bon, écoutez, ce n’est pas que je m’ennuie avec vous, ajouta-t-elle d’un ton las, mais je voudrais aller me coucher, maintenant.


        Comme elle pénétrait dans l’appartement, il éprouva un besoin viscéral de l’aider. Mais de quel droit? Encore une fois, elle n’était pas un cas social. Et elle s’était déshabillée dans une soirée privée devant une assemblée d’hommes! De toute façon, elle ne lui laissa pas le temps de réfléchir davantage.


        —Allez, bonsoir! dit-elle en claquant la porte.


        Dépité, il n’eut pas d’autre choix que de redescendre l’escalier. Le mieux serait de sortir de la vie de cette femme, de se réfugier comme d’habitude derrière le paravent de son métier de médecin et de la laisser se débrouiller avec ses problèmes.


        Après tout, c’était ce qu’elle souhaitait, non?…


        ***


        —Vous êtes sûre de ne rien avoir? insista Beth.


        L’employée lui adressa un sourire empreint de regret.


        —Pas pour une mère avec un enfant. Mais essayez le centre Adams, au bout de la rue. C’est l’hiver et ici, nous n’avons plus rien de disponible. Je vous ai inscrite sur la liste d’attente. Vous êtes en troisième position.


        Beth remonta la rue jusqu’au restaurant où elle travaillait. Etre numéro trois ne suffirait pas et elle avait déjà frappé à la porte des autres centres. Un froid glacial venait de s’abattre sur Chicago et tout était déjà plein. Dès le lendemain, M.Anderson ferait changer la serrure et tout ce qu’elle aurait été obligée de laisser dans l’appartement serait récupéré ou jeté.


        En payant un mois de loyer, elle éviterait d’aller au foyer et elle avait ce qu’il fallait de côté. Toutefois, elle n’avait pas le dépôt de garantie pour l’appartement qu’elle avait trouvé. Tout ça à cause de qui? Du DrQuinton Searle! Pourquoi avait-il fallu qu’il se mêle de ses affaires, celui-là?… Quelle guigne!


        —Salut, Beth! lança Nancy, sa patronne, alors qu’elle poussait la porte du restaurant Chez Luie. Laney vient d’appeler. Elle est bloquée dans les embouteillages et elle sera en retard. Tu pourrais livrer une quiche à sa place?


        —Bien sûr, répondit-elle.


        Elle attrapa la boîte qu’on lui tendait et une bonne odeur vint lui chatouiller les narines. Son estomac réagit aussitôt.


        Elle venait de consacrer son heure de déjeuner à chercher une solution pour se loger et elle n’avait rien avalé.


        —Quelle adresse?


        —Le cabinet médical, à côté de l’hôpital. Tu as les détails sur le bon de commande. Prends la voiture. Et à ton retour, tu pourras attaquer les tartes.


        —D’accord.


        Les tartes, qu’elle devait préparer pour le soir, pourraient patienter une heure. La quiche chaude, elle, n’attendrait pas.


        Elle n’eut aucun mal à trouver le cabinet médical, qui jouxtait l’hôpital où elle avait eu la malchance de rencontrer le DrQuinton Searle…


        Elle laissa la voiture en double file et entra dans le bâtiment pour prendre un ascenseur qui la conduisit au septième étage. Là, elle fut accueillie par la réceptionniste.


        —Ça ne vous ennuie pas d’aller la déposer dans la cuisine? Je ne peux pas quitter mon poste…


        Beth s’exécuta et se dirigea vers la porte que lui indiquait l’employée. Juste avant de l’atteindre, elle passa devant un bureau dont la porte était entrouverte… et reconnut une voix qui lui était depuis peu devenue familière.


        —Libby sera là dans une minute pour faire l’injection. N’hésitez pas à m’appeler s’il y a la moindre réaction. Autrement, je vous reverrai pour le contrôle des six mois. D’accord?


        Elle se figea. Non, ce n’était pas possible! Déjà, le DrQuinton faisait irruption dans le couloir…


        ***


        —Beth Johnson?


        Quinton fronça les sourcils, mais sa surprise céda vite le pas à l’inquiétude. N’avait-elle pas maigri depuis la dernière fois qu’il l’avait vue? Cela se remarquait au premier coup d’œil!


        —Que faites-vous ici?


        Question stupide. D’après l’odeur qui émanait de la boîte qu’elle portait, la réponse était évidente.


        —Qu’est-ce que vous croyez? rétorqua-t-elle. Que je viens faire un numéro de strip-tease? Je suis là pour livrer la quiche que vous avez commandée!


        Joignant le geste à la parole, elle lui tendit la boîte, qu’il prit machinalement.


        —Je vous dois quelque chose?


        —Non, c’est prépayé. Sauf si vous comptez me donner en pourboire les cinq cents dollars qui me sont passés sous le nez à cause de vous samedi soir. Bon, je suis désolée, mais je n’ai pas le temps de bavarder. Déjà que je vais être à la rue demain grâce à vous, je ne peux pas me permettre, en plus, de perdre ce job-là. Donc si vous voulez bien me laisser passer…


        Quinton s’écarta et la suivit des yeux tandis qu’elle disparaissait dans l’ascenseur. Un de ses confrères sortit de son bureau à cet instant.


        —Qui était-ce? s’enquit-il.


        —Ta quiche, répondit Quinton en lui tendant le carton.


        —Ah oui? Ce n’est pas la fille de d’habitude.


        Beth aurait donc trouvé un nouvel emploi? Et qu’avait-elle dit, aussi? Qu’elle serait à la rue le lendemain? Il songea à l’avis d’éviction et un vague malaise l’envahit.


        —Dis, elle vient d’où, ta quiche? demanda-t-il au médecin.


        —De Chez Luie. Sur Canal Street.


        —Merci.


        Il consulta sa montre. Son prochain rendez-vous arriverait dans vingt minutes. S’il faisait vite, il avait le temps de…


        —Docteur Searle? l’appela la réceptionniste, brisant le fil de ses pensées.


        —Oui?


        —Vous avez votre mère sur la 3. Elle dit que c’est urgent.


        —Merci.


        Sa petite escapade devrait attendre. Pour MmeQuinton Frederick Searle III — Babs pour les intimes —, c’était toujours urgent. Du moins était-ce ainsi qu’elle s’annonçait chaque fois. Elle-même femme de médecin, elle connaissait les ficelles du système.


        Quinton n’était pas dupe. Il savait que sa mère n’avait qu’une seule idée en tête: le voir marié. Il alla prendre la communication dans son bureau.


        —Ah, Quinton. Je n’interromps pas ton déjeuner, au moins?


        —Pas encore. Je peux t’accorder quelques minutes.


        —Parfait. Tu n’as pas oublié que nous venons ce week-end à Chicago, Shelby et moi?


        —Non.


        —Très bien. Nous avons prévu de faire du shopping. Malheureusement, Susannah ne pourra pas nous accompagner. Tu l’as bien invitée au mariage de ta sœur, j’espère?


        Susannah — dite Susie — était la candidate que sa famille avait sélectionnée pour devenir sa femme. A vingt-trois ans, soit douze ans de moins que lui, la pauvre s’angoissait de voir toutes ses amies passer l’une après l’autre devant l’autel.


        —Non, répondit-il, laconique.


        —Oh ! Quinton! Par pitié, ne sois pas cruel avec elle! Cela fait des années qu’elle t’attend, et tu ne rajeunis pas, tu sais…


        —J’ai trente-cinq ans, mère, je devrais avoir encore quelques belles années devant moi. Mais tu vas être contente: j’ai déjà envoyé mes mensurations au tailleur pour le smoking.


        —Ah, c’est bien… Le mariage est prévu juste avant la Saint-Valentin. Et j’espère que tu as fait en sorte d’être libre la semaine entre notre anniversaire de mariage, à ton père et moi, et le mariage de ta sœur, comme je te l’ai demandé.


        Quinton ne répondit pas.


        —Quinton! insista-t-elle. Tu dois venir! Ton père tient à ce que toute la famille soit réunie. Et moi aussi. Et une fois que ta sœur se sera mariée, je m’occuperai d’organiser ton mariage à toi. Tu sais bien que je ne veux que ton bonheur, et je suis sûre que tu seras très heureux avec Susie à SaintLouis.


        —Je suis tout à fait heureux à Chicago, mère. Et désolé, mais mon confrère Bill va se marier, lui aussi, et il sera en voyage de noces toute cette semaine-là: je suis obligé de rester ici pour assurer la permanence.


        —Oh! Cesse de chercher des faux-fuyants, Quinton. Tu es un Searle et tu as des obligations. Aurais-je commis une erreur quelque part dans ton éducation?


        Allons bon… Le sermon habituel s’annonçait… Il était temps de battre en retraite.


        —Excuse-moi, mère, mais l’infirmière me fait signe que les appels s’accumulent, improvisa-t-il. Je te rappelle bientôt.


        —D’accord, mais je compte au moins sur ta présence à notre anniversaire de mariage sans faute. Tu sais qu’avec mon cœur, je n’ai pas droit aux contrariétés.


        Oui, Babs Searle avait indiscutablement l’art et la manière d’exploiter le système, et son père avait en effet demandé qu’on lui évite les désagréments en raison de ses problèmes cardiaques. Or, même s’il n’avait aucun désir de reprendre le cabinet de son père, il aimait et respectait ce dernier.


        Aussi est-ce presque malgré lui qu’une réponse franchit ses lèvres…


        —Très bien, mère, je serai là. Seulement, je ne viendrai pas seul. J’amène une amie.


        —Quoi? Une… amie?


        —Oui. Mais ne va surtout pas te faire d’illusions.


        —Ah… Donc, ce n’est pas sérieux?


        —Non, pas plus qu’avec Susie. Et puis, il faut que tu arrêtes de prendre cette pauvre fille en pitié. Ce n’est pas parce que ses amies se marient qu’elle va rester sur le carreau. Quoi qu’il en soit, sa mère et toi pouvez toujours commencer à lui chercher quelqu’un d’autre que moi.


        —Euh… Je ne suis pas sûre que…


        —Désolé, maman, là, il faut que je te laisse. On se rappelle!


        Il raccrocha sans lui laisser le temps de répondre et se tourna vers Larry, qui était à la porte, appuyé au chambranle.


        —Tu as une copine à emmener au mariage de ta sœur?


        —Pas encore. Mais il va falloir que j’en trouve une d’urgence si je ne veux pas que ma mère me traîne de force à l’église dès que Shelby se sera envolée pour sa lune de miel.


        —Je devrais avoir encore quelques adresses intéressantes dans mon petit carnet noir, suggéra Larry avec une lueur malicieuse dans le regard.


        —Non, merci, vieux, je vais me débrouiller seul.


        Une idée venait de germer dans son esprit. Il avait privé Beth Johnson de cinq cents dollars. Eh bien, elle allait pouvoir les regagner sans avoir à se déshabiller! Et comme elle était aux antipodes de la femme que ses parents souhaitaient le voir épouser, elle serait parfaite pour le rôle.


        —J’ai la candidate idéale, ajouta-t-il avec un sourire. Je suis sûr qu’après ça, ma mère ne sera plus sur mon dos pour me pousser au mariage…


        ***


        Il était 18heures lorsqu’il arriva Chez Luie ce soir-là et on lui apprit que Beth avait terminé sa journée. Sans hésiter, il se rendit directement chez elle et frappa à la porte.


        —C’est ouvert, Ida! répondit Beth de l’intérieur.


        Amusé, il tourna la poignée et entra.


        Des cartons étaient empilés contre le mur du petit couloir de l’entrée. Ainsi, elle n’avait pas menti: elle était bel et bien chassée de chez elle.


        Il constata que l’appartement était minuscule; ce devait être l’un des plus petits de l’immeuble. Toutefois, la pièce principale avait une belle vue sur le Loop, le quartier des affaires de Chicago.


        —J’ai presque tout rangé, Ida…, cria la voix de Beth, qui apparut un instant plus tard en s’essuyant les mains sur son jean.


        Elle s’immobilisa net en le découvrant.


        —Que faites-vous ici?


        Carly, qui la suivait de près, la bouscula et Quinton eut le réflexe de la retenir pour qu’elle ne tombe pas en avant.


        —Oh ! c’est le Dr Searle! s’écria la fillette, derrière elle, d’un ton ravi.


        —Ça va? s’enquit Quinton en aidant Beth à retrouver son équilibre.


        —Que faites-vous ici? répéta celle-ci.


        —Il vient voir si je ne suis plus malade! lança Carly en levant vers lui des yeux pleins d’adoration. Je ne prends plus de médicaments maintenant. Et tu sais quoi? On déménage!


        —Je vois ça, et je dois des excuses à ta maman, répondit-il. Où allez-vous habiter maintenant?


        —C’est une surprise, affirma Carly.


        —Et tu as fait ta valise?


        —Presque. Il ne reste plus que mes jouets à mettre dans un carton.


        Quinton se détourna de l’enfant pour s’adresser à Beth et la douleur qu’il lut dans son regard bleu lui serra le cœur. Elle n’avait pas menti et, sans lui, elles n’en seraient sans doute pas là, toutes les deux. Il comprit que la mère et la fille n’avaient en fait aucun endroit où aller.


        —Puis-je vous parler un instant? interrogea-t-il.


        Beth n’eut pas besoin de trouver une excuse pour refuser: sa voisine Ida fit son apparition à cet instant. Elle réprima un soupir de soulagement; la vieille dame n’aurait pas pu mieux tomber!


        —Je vois que vous avez bien avancé, déclara la nouvelle venue. Si vous voulez, je pourrai terminer les cartons pendant que vous travaillerez. Tout sera fini avant l’ultimatum d’Anderson, ne vous inquiétez pas…


        Elle s’interrompit net en découvrant le visiteur et Beth pesta intérieurement lorsqu’elle vit son regard s’illuminer.


        —Ida, je vous présente le DrSearle, déclara-t-elle d’un ton sec.


        —C’est le docteur qui m’a soignée à l’hôpital, intervint Carly.


        Ida tendit la main à Quinton.


        —Nous nous sommes vus l’autre soir, mais nous n’avons pas été présentés. Je suis Ida Caruthers. Enchantée, docteur Searle. Ainsi vous aidez Beth à déménager?


        —Mais non! protesta Beth. Il était venu pour… enfin…


        Quinton vola à son secours.


        —En fait, j’ai quelque chose à demander à Beth. Excusez-moi, Ida, mais j’ai besoin de lui parler. Verriez-vous un inconvénient à nous laisser seuls un instant?


        —Non, pas du tout. Allez, viens, Carly, je crois bien qu’il reste un peu de crème glacée dans mon réfrigérateur et il me faut de l’aide pour la finir…


        Sitôt qu’elles eurent disparu, Quinton se tourna vers Beth.


        —Je suis désolé pour vous, dit-il.


        —Ne le soyez pas.


        Elle semblait trop lasse pour se mettre en colère. Manifestement, il ne lui restait que de l’amertume.


        —Je me suis battue, ajouta-t-elle, mais le destin a été plus fort que moi.


        —Il n’est peut-être pas encore trop tard pour…


        —Si. Je dois avoir quitté les lieux à midi au plus tard demain. J’ai investi mes dernières économies pour le gardiennage de mes meubles et je n’ai plus de quoi payer le dépôt de garantie et le premier loyer d’un nouvel appartement.


        Quinton se sentit vaguement coupable à ces mots. Il n’avait pas le choix: il était responsable aux yeux de la jeune femme, il se devait donc d’intervenir.


        —Je vais vous aider, affirma-t-il.


        Elle haussa un sourcil.


        —M’aider? Je ne vois pas comment vous pourriez m’aider…


        —Eh bien, je peux vous avancer le montant du dépôt de garantie et du premier mois de location de l’appartement que vous trouverez. Vous me rembourserez quand vous le pourrez.


        Elle secoua la tête.


        —Non, merci, répondit-elle. Je n’ai pas besoin qu’on me fasse l’aumône.


        —Il n’est pas question d’aumône. Il s’agirait d’un prêt. D’une faveur. Et en fait, nous pourrions être quittes si vous m’en faisiez une à votre tour…


        —Non, je regrette, mais il n’est pas question d’accepter un prêt, et encore moins une faveur… Les faveurs sont souvent plus chères à rembourser.


        Il pesta contre l’obstination qu’elle lui opposait.


        —Je ne comprends pas pourquoi vous faites la fine bouche… Vous étiez prête à vous déshabiller pour de l’argent, lui fit-il remarquer.


        —C’était un travail, ne vous déplaise! rétorqua-t-elle d’un ton agacé. Ce n’était peut-être pas politiquement correct, mais c’était quelque chose d’honnête. Je ne suis pas une prostituée et je ne me dénude pas complètement. Et puis, ajouta-t-elle en détournant la tête, je ne l’ai fait que très rarement, il y a déjà longtemps, et uniquement quand j’avais désespérément besoin d’argent. Le problème, c’est que j’ai attendu trop longtemps, et que je ne pensais pas que M.Anderson me chasserait d’ici alors que j’ai toujours réussi à payer mon loyer à temps.


        Elle se tut et releva la tête vers lui. Avec son beau manteau de cachemire, sa coupe de cheveux impeccable et ses chaussures hors de prix, il semblait à mille lieues de ce qu’elle vivait.


        —Mais vous ne pouvez pas comprendre, évidemment, reprit-elle. Vous ignorez ce que c’est que de devoir se démener pour avoir quelque chose à mettre dans l’assiette de votre enfant, pour pouvoir l’habiller et…


        Tandis qu’elle prononçait ces paroles, elle vit Quinton se dédoubler sous ses yeux. Et les deux Quinton, ensemble, lui lancèrent en fronçant les sourcils:


        —Qu’avez-vous, Beth? Vous êtes toute pâle tout à coup…


        —Non, ça va très bien, assura-t-elle en clignant des paupières pour chasser ces hallucinations.


        Ça allait toujours très bien. Ça devait aller très bien. Elle n’avait pas le choix.


        Alors, comme si le destin voulait lui jouer un tour, un rideau noir s’abattit devant ses yeux et elle sentit ses jambes se dérober…
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        Elle ouvrit les yeux avec difficulté. L’oreiller était doux sous sa joue. Où était-elle? Saisie d’une subite anxiété, elle voulut se redresser, mais la douleur dans son crâne l’en dissuada.


        —Doucement, fit la voix de Quinton. Vous devez vous reposer.


        Encore lui? Que faisait-il là? Incapable de lui désobéir, elle s’abandonna de nouveau contre l’oreiller et la mémoire lui revint. Elle rouvrit les yeux. Elle était allongée chez elle, sur le petit canapé de la pièce principale.


        —Où est Carly? interrogea-t-elle, angoissée.


        —Avec Ida. Ne vous inquiétez pas pour elle, tout va bien.


        La voix masculine était calme, apaisante.


        —Contentez-vous pour l’instant de rester allongée les yeux fermés, d’accord?


        —Mais pourquoi êtes-vous encore ici? persista-t-elle d’un ton alangui en laissant ses paupières se refermer d’elles-mêmes.


        —Je m’occupe de vous. Vous vous êtes évanouie. A quand remonte votre dernier repas?


        —Je ne sais pas… A midi, peut-être? Ou à ce matin…


        —Autrement dit, à plusieurs heures.


        Elle voulut rouvrir les yeux, mais la lumière trop intense l’en dissuada. Elle fit une nouvelle tentative au bout de quelques secondes; c’était mieux. Elle chercha alors à se redresser.


        —Pas si vite! commanda-t-il. Laissez-moi vous aider.


        Il lui passa un bras autour des épaules et lui soutint le dos tandis qu’elle s’asseyait.


        —Maintenant, vous allez boire quelque chose.


        Il prit un verre posé sur la table et l’approcha de ses lèvres, sa main ferme toujours posée dans son dos.


        Elle avala deux longues gorgées. La boisson avait le goût du jus de raisin.


        —Qu’est-ce que c’est?


        —Une boisson énergétique, pleine d’électrolytes. C’est ce que je prends après mon jogging. J’en avais dans ma voiture. A mon avis, vous êtes déshydratée, affamée et épuisée. Vous avez besoin de vous reposer et de boire beaucoup.


        Elle lui tendit le verre et, avec le peu d’énergie qu’il lui restait, s’efforça de se libérer de la main restée dans son dos.


        —Ça va mieux, merci. Je vais pouvoir me lever, j’ai encore plein de choses à faire… Vous feriez mieux de me laisser, maintenant.


        La main ferme se déplaça vers son épaule, comme pour l’empêcher de mettre ses paroles à exécution.


        —Non, vous n’allez pas bien. Vous avez perdu connaissance. Et inutile de protester, ajouta-t-il comme elle ouvrait la bouche. Je suis médecin, mais si vous souhaitez un deuxième avis, je peux vous conduire aux urgences de l’hôpital. J’ai là-bas des confrères qui seront prêts à vous examiner tout de suite et à vous poser une perfusion s’il le faut.


        Il retira enfin sa main et elle se laissa retomber avec un soupir contre l’oreiller qu’il avait remonté. Plus jamais de visites aux urgences! De toute façon, où irait-elle chercher les cinquante dollars nécessaires?


        —Ce ne sera pas utile, répondit-elle. Je ne suis pas aussi mal en point que vous avez l’air de le croire.


        —D’accord. Mais vous ne bougez pas et vous finissez ce verre. Vous êtes allée au bout de vos forces et vous devez absolument vous réhydrater. Je vais vous aider.


        Il lui soutint de nouveau le dos tandis qu’elle avalait une nouvelle gorgée de la boisson.


        —Je vais me lever, maintenant, déclara-t-elle en se redressant sur un coude. Il faut que je continue le déménagement.


        —Pas tout de suite, objecta-t-il avec calme. Finissez votre verre.


        Elle obéit.


        —Bien. Je vais vous en donner encore un peu. Ensuite, nous discuterons de la marche à suivre.


        Elle ne put s’empêcher de sourire.


        —De la marche à suivre…, répéta-t-elle.


        Le sourire qu’il lui adressa en retour accéléra les battements de son cœur… D’une main qui tremblait légèrement, elle saisit la couverture pour la remonter sur elle. Son regard tomba alors sur le réveil posé sur la table.


        Aussitôt, la panique la saisit. Elle avait des cartons à faire! Des objets à emballer! Ce n’était pas le moment de se prélasser sur un divan…


        —Il faut que je me lève!


        —Pas question, répliqua-t-il en la maintenant sur le canapé.


        —Mais je suis censée avoir vidé les lieux demain à midi et…


        —Ce sera fait. J’ai appelé des déménageurs qui vont venir s’occuper de tout. Vous n’avez rien à faire.


        Elle le considéra avec stupeur. Etait-il sérieux? Apparemment, oui. Elle s’efforça de se concentrer sur ce qu’il y avait à faire en priorité…


        —Mes affaires. Il faut que j’emballe mes affaires!


        —Je vous ai dit que ces gens s’occuperaient de tout. J’ai fait appel à un ami qui dirige une société de déménagement. Tout ce qui devra être entreposé partira demain matin à la première heure, et deux hommes vont venir emballer vos affaires personnelles dans des cartons.


        —Mais pour les emporter où? Je n’ai pas d’adresse à leur donner!


        —Faites-moi confiance, d’accord? insista-t-il en ouvrant une autre bouteille de boisson énergétique. Carly a besoin d’une maman en pleine forme.


        La douleur lancinante qui lui vrillait la tête se fit plus intense alors que la moutarde lui montait au nez.


        —Je ne suis pas votre patiente! protesta-t-elle d’une voix qu’elle aurait voulu plus forte. Vous n’avez pas d’ordre à me donner. Et je ne boirai rien de plus. De toute façon, je n’ai pas les moyens de payer des déménageurs!


        —Arrêtez de vous énerver! Et ne vous inquiétez pas pour le prix du déménagement, je le prends en charge.


        —Il me semble vous avoir déjà dit qu’il n’était pas question que j’accepte votre charité!


        Elle se redressa, mais trop vite: la couverture glissa jusqu’à sa taille. Elle chercha à la rattraper pour la remonter sur elle, mais sans succès.


        —Pas de panique! s’exclama-t-il aussitôt devant son air inquiet. Vous êtes décente. De toute façon, je vous ai vue en petite tenue l’autre soir, ne l’oubliez pas…


        Elle lui lança un regard noir; il aurait pu se dispenser de cette allusion! Et comme il était agaçant, à se mêler de choses qui ne le concernaient pas! Elle résolut d’adopter un autre angle d’attaque.


        —Bon, je vais boire votre mixture, dit-elle, mais à condition que vous me disiez ce que vous voulez exactement et que vous décampiez ensuite, d’accord?


        —Ce que je veux? Rien d’autre que vous aider.


        —Ah oui? Et qu’avez-vous à y gagner? Je ne suis pas innocente, vous savez. Vous ne me ferez pas croire que vous êtes venu jusque chez moi pour voir si je n’avais besoin de rien! Je suis bien placée pour savoir que les hommes sont toujours intéressés.


        —Mmh… Charmante mentalité… Mais vous avez raison; d’une certaine manière, j’attends quelque chose de vous. Mais pas ce que vous imaginez. En fait, je me propose d’apporter une solution à votre problème et, en contrepartie, vous pourrez apporter une solution au mien.


        —Une minute… Si je comprends bien, vous avez un problème et vous comptez sur moi pour le résoudre? C’est bien ça?


        —En quelque sorte, oui. Pourquoi cet air étonné?


        Elle haussa les épaules avec une fausse désinvolture.


        —J’aimerais bien savoir quel genre d’ennui vous pouvez avoir. Sûrement pas d’ordre financier, c’est évident. Ni physique — il est clair aussi que vous êtes en excellente forme. Et côté femmes, vous ne devez pas rencontrer de problèmes non plus.


        —Pourquoi? Vous me trouvez séduisant? s’enquit-il d’un ton amusé.


        Beth s’empressa de faire marche arrière.


        —Je n’ai pas dit ça. Je constate que vous avez un physique avantageux, c’est tout. Donc, si ce n’est ni un souci d’argent ni une histoire de cœur, c’est peut-être… une histoire de drogue?


        —De drogue ? Ah non, très peu pour moi, merci, répondit-il. Je suis même blessé que vous puissiez me soupçonner de cela.


        —Désolée, ce n’était pas mon intention. Mais j’avoue que je suis à court d’idées. Si vous me disiez carrément ce qui vous tourmente?


        —Très bien. Mes parents veulent que je retourne vivre à SaintLouis.


        —Ah… Et c’est tout? fit-elle, sans comprendre.


        —Oui, c’est tout! Mais c’est beaucoup…


        —Si tout le monde pouvait avoir ce genre de problèmes… Vous n’êtes pas atteint d’une maladie incurable, ni accro à l’héroïne, vous n’êtes pas au chômage… Tout ce qui vous préoccupe, c’est que vos parents veulent que vous vous installiez à SaintLouis, où, je suppose, ils habitent eux-mêmes. Ma foi, tout ce que vous avez à faire, c’est leur dire gentiment «non». Ce n’est pas la mer à boire, si? C’est si difficile que ça? Vous êtes un grand garçon, pourtant!


        —Oui, je suis un grand garçon, comme vous dites, répondit-il avec humeur. Seulement, dire non à ce à quoi on vous a préparé depuis votre petite enfance n’est pas si facile que vous le pensez, loin de là. Et puis, ce sont mes parents, je les respecte!


        Elle reposa pensivement le verre. Il devait avoir raison, et elle faisait preuve d’une absence coupable de sensibilité, ce qui ne lui ressemblait pas. Et le stress qu’elle subissait elle-même en ce moment n’était pas une excuse. Non, la moindre des choses serait qu’elle l’écoute. Après tout, il avait été là quand elle avait perdu connaissance et il lui était venu en aide.


        —Excusez-moi, dit-elle avec un soupir. Je ne suis pas aussi désagréable, d’habitude. Surtout que vous avez été très prévenant avec moi. Expliquez-moi ce qui se passe et ce que je peux faire pour vous.


        Quinton la dévisagea un instant, puis s’exécuta.


        —J’ai été élevé dans l’idée que, le moment venu, je reprendrais le cabinet de pédiatrie de mon père. Je devrais aussi faire partie du country club local, me marier et élever mes enfants dans une belle maison au cœur du quartier résidentiel de SaintLouis, fréquenter un cercle d’amis composé de confrères et de notables de la ville. Or, ce qui est sûr, c’est que j’aime mon métier, mais pour le reste, je ne suis pas du tout d’accord pour que l’on m’impose une vie que je n’ai pas choisie. Je n’ai aucune envie de m’installer là où mes parents le souhaitent. Ma mère vient de la grande bourgeoisie et mon père a l’esprit très patriarcal. Je suis l’aîné et, à ce titre, on attend de moi que je transmette notre nom à un fils et que je perpétue la tradition familiale, tout comme l’a fait mon père. C’est mon devoir d’aîné et ma responsabilité.


        —Et vous allez donc devoir faire comprendre à vos parents que les temps ont changé et que vous avez choisi une autre voie. Ma foi, ce n’est pas bien sorcier!


        —Si seulement c’était aussi simple…, soupira-t-il. Mais voyez-vous, mes parents n’acceptent pas le fait qu’à trente-cinq ans je vive encore seul à Chicago. A leurs yeux, mon célibat est un signe d’échec. Donc ils m’ont trouvé quelqu’un, une femme qui sera ma cavalière au mariage de ma sœur, le 12 février, c’est-à-dire dans trois semaines. Ils ont déjà prévu que je l’épouserai cet été.


        Beth le dévisageait avec des yeux ronds. Elle n’aurait pas été plus étonnée s’il lui avait raconté que de petits hommes verts étaient en train de débarquer dans sa rue…


        —Autrement dit, un mariage arrangé. Ça existe encore, ces choses-là?


        —Pour ma mère, oui. Une fois les noces de Shelby, ma sœur, passées, elle n’aura plus rien à faire et risque de plonger dans la neurasthénie… sauf si elle s’occupe de moi et de mon mariage. Ce qu’elle a d’ailleurs déjà commencé à faire!


        Il s’interrompit et fixa Beth avec une intensité nouvelle.


        —Je lui ai donc dit que je ne suis plus seul et que je viendrais accompagné lors de ma prochaine visite chez eux. Voilà pourquoi je suis passé chez vous ce soir.


        Perplexe, elle soutint un bref instant son regard, avant de hausser les épaules.


        —Désolée, mais je ne comprends pas ce que je viens faire dans votre histoire… Je suis d’un milieu modeste, mes parents sont divorcés et je ne les vois jamais… Autant dire que les problèmes familiaux me sont tout à fait étrangers. Si vous vous êtes enferré dans un mensonge, en plus, je ne vois pas comment je pourrais vous aider!


        —Ecoutez! rétorqua-t-il, l’air soudain agacé. Je vais vous exposer franchement mon idée: je veux que vous jouiez le rôle de ma fiancée jusqu’au mariage de ma sœur. C’est tout ce que je vous demande. Et, en échange, je vous trouverai un logement et prendrai tout en charge.


        Beth le considéra, incrédule.


        —Quoi… ? s’écria-t-elle.


        —Tout ce que vous aurez à faire, c’est m’accompagner et faire semblant d’être amoureuse de moi, précisa-t-il.


        Pendant un moment, ils restèrent à se regarder droit dans les yeux, puis Quinton reprit la parole, comme si une nouvelle idée venait de germer dans son esprit.


        —Je vous propose d’emménager chez moi avec Carly pendant un mois ou deux, continua-t-il. Le temps de vous retourner. Vous aurez deux chambres à votre disposition et vous serez indépendante. Avec mes horaires, je suis rarement à la maison. Le premier week-end de février, je dois assister à l’anniversaire de mariage de mes parents, et le mariage de ma sœur aura lieu la semaine suivante. Tout ce que je vous demande, c’est de venir avec moi à SaintLouis.


        Beth avait du mal à en croire ses oreilles. Quel drôle de marché il lui proposait là!


        —Donc, pour résumer, vous voulez que nous vivions ensemble et que je simule un amour passionné pour vous… C’est de la folie, vous savez…


        —Possible, mais c’est le seul moyen que j’ai trouvé pour que mes parents me laissent tranquille et qu’ils cessent de s’inquiéter pour moi. Ils n’auront aucune raison de ne pas y croire: vous êtes belle, intelligente… autant de raisons pour moi de tomber amoureux de vous. C’est plus simple que de me trouver une épouse et, au moins, ils cesseront de me harceler avec ça. Quant à vous, vous aurez un endroit où vous installer et un peu de temps pour réunir l’argent de votre dépôt de garantie. Nous serons tous les deux gagnants et ma famille sera satisfaite. Il faudra juste que vous insistiez sur le fait qu’à aucun prix, vous ne voulez habiter ailleurs qu’à Chicago. Plus tard, je leur dirai que vous m’avez quitté et je sombrerai dans le désespoir pendant au moins un an.


        Beth demeura pensive. Belle et intelligente, avait-il dit. Etait-ce ainsi qu’il la voyait? Etait-ce ainsi que des gens de la haute société de SaintLouis pourraient la voir? Elle ne pouvait qu’être flattée…


        —Mais après la rupture, ils ne risquent pas de revenir à la charge, de vous pousser à quitter Chicago pour qu’ils puissent vous aider à surmonter votre chagrin? Et aussi vous présenter d’autres femmes pour m’oublier?


        Il fronça les sourcils.


        —Vous avez peut-être raison, je n’avais pas pensé à ça. Bon, nous n’en sommes pas encore là, j’inventerai quelque chose d’ici là. Que j’espère toujours vous reconquérir, par exemple… Ça me donnera le temps de trouver une solution.


        Il s’interrompit, parut réfléchir, puis reprit:


        —Peut-être aussi vaudrait-il mieux que vous soyez ma fiancée. Ça ferait plus officiel.


        Beth ouvrit la bouche, sidérée. De mieux en mieux… Elle, fiancée à un séduisant médecin de la haute bourgeoisie? Il fallait reconnaître que l’idée était tentante. Trop tentante… Elle secoua cependant la tête.


        —Je ne vois pas pourquoi vous vous sentez obligé d’en passer par toute cette comédie. Ne serait-il pas plus simple de leur dire tout simplement non?


        Il la considéra un instant, puis se leva et se mit à arpenter la pièce de long en large, visiblement nerveux.


        —Croyez-moi, j’ai essayé, et plus d’une fois, mais il n’y a rien à faire. Il faut vous dire que ma mère est malade du cœur et qu’il faut lui éviter les contrariétés. En tant que médecin, je sais que ce n’est pas aussi grave qu’elle voudrait le faire croire, mais ça n’en est pas moins réel et mon père m’a expressément demandé de la ménager. Il va de soi que je préférerais choisir la solution de facilité et lui dire simplement la vérité, mais j’ai promis de ne pas lui causer de soucis. Si, en m’inventant une liaison avec vous, je peux lui offrir quelques années de plus à vivre, je n’hésite pas une seconde. Même si elle se montre parfois insupportable, c’est ma mère et je l’aime beaucoup.


        Beth ne pouvait que compatir. Randy, lui, n’avait pas eu droit à ce sursis. Mais contrairement à Randy, la mère de Quinton pouvait de toute évidence s’offrir les traitements médicaux appropriés.


        —Ne croyez pas que je prends plaisir à ces mensonges, ajouta-t-il. Mais je ne peux pas laisser quiconque décider de ma vie à ma place, pas même mes parents. Que voulez-vous que je fasse?


        Elle esquissa une moue dubitative.


        —J’avoue que c’est difficile…


        —Exactement. Et voilà pourquoi j’ai besoin de votre aide. Votre fille et vous serez logées et nourries chez moi, vous y gagnerez quelques tenues neuves et un peu de temps libre, et moi la possibilité de ne plus avoir ma mère — bien intentionnée, mais très envahissante — sur le dos.


        Il s’arrêta de marcher et se pencha pour reprendre la bouteille vide que Beth tenait encore à la main.


        —Je vais aller chercher Carly. Je suis sûr qu’elle a envie de vous voir, et réciproquement.


        —Oh oui!


        —Mais réfléchissez à ma proposition, je vous en prie. Nous y gagnerons tous les deux, conclut-il en quittant la pièce.


        Une fois seule, Beth fixa pensivement la porte fermée. Quinton s’était montré si attentionné avec elle et avec Carly… Pourquoi lui refuserait-elle le service qu’il lui demandait? Quel mal y aurait-il à se faire passer, pendant un temps limité, pour sa fiancée? Pour lui, bien sûr, elle était la candidate idéale: ordinaire, d’origine modeste, veuve et mère d’une petite fille, presque à la rue… Autrement dit, en contradiction totale avec le milieu des médecins et des notables. Le genre de femme que le DrQuinton Searle ne fréquenterait jamais.


        Mais qu’il finirait peut-être par apprécier s’ils se connaissaient mieux, pourquoi pas?


        Elle n’eut pas le temps de s’attarder sur cette pensée peu réaliste. Carly surgit dans la pièce, suivie de Quinton, et grimpa sur le canapé pour venir l’embrasser.


        —Avec Ida, on a joué à des jeux vidéo! annonça-t-elle. On s’est drôlement bien amusées. Et Quinton m’a dit qu’il avait une PlayStation chez lui!


        —Le DrSearle, la corrigea-t-elle.


        —C’est moi qui lui ai demandé de m’appeler Quinton, intervint l’intéressé.


        —Quand est-ce qu’on ira chez lui, maman? Il m’a dit aussi qu’il avait un grand écran de télé, comme ceux qu’on voit dans les magasins!


        Tout en caressant les cheveux soyeux de sa fille, Beth leva les yeux vers Quinton. Même s’il était le diable en personne, elle n’avait pas d’autre choix que d’accepter sa proposition.


        Aussi acquiesça-t-elle. Elle rassembla quelques affaires et, une heure plus tard, après avoir pris congé d’Ida, tous les trois montaient dans la Mercedes pour se rendre chez lui. Carly avait quitté leur minuscule appartement sans un regard en arrière et sans doute l’avait-elle déjà oublié quand ils découvrirent celui de Quinton, que la fillette visita avec des yeux émerveillés.


        Elle fut installée dans une chambre qui lui serait réservée et Beth suivit ensuite Quinton dans une autre pièce joliment meublée d’un lit, d’une grande armoire et d’une coiffeuse, où il l’invita à se mettre à l’aise. Il la laissa pour aller chercher des rafraîchissements.


        Il revint un bref instant plus tard avec un plateau, sur lequel il avait posé une bouteille d’eau minérale et un verre.


        —Ça ira? demanda-t-il.


        Elle détourna la tête pour échapper à son regard inquisiteur. Elle voulait bien l’aider, voulait bien profiter de son hospitalité, mais il y avait des limites!


        —Oui, très bien, répondit-elle d’une voix qui, à son grand dam, tremblait légèrement.


        —Vous êtes sûre? insista-t-il.


        Alors, incapable de contenir sa colère, elle lui fit face. Elle venait de pénétrer dans un univers de rêve. La chambre dans laquelle elle se trouvait, dans les tons bleus, était meublée dans un curieux mélange de moderne et d’ancien, dont il se dégageait pourtant une indéniable harmonie. L’épais couvre-lit turquoise s’accordait avec les doubles rideaux émeraude de la fenêtre, qui donnait sur l’horizon indigo du lac Michigan. Une pendulette, sur la coiffeuse de bois sombre, indiquait 21heures.


        —Non! Non, je ne suis pas sûre du tout! explosa-t-elle. Je me suis évanouie, mes affaires vont aller dans un entrepôt, je suis contrainte d’accepter votre charité et ma fille s’imagine avoir découvert le nirvana!


        —Beth…


        Elle martela le couvre-lit de son poing.


        —Non, Quinton, désolée, mais je ne peux pas accepter votre hospitalité. Nous repartirons dès demain. Il n’est pas question que Carly s’habitue à ce style de vie-là. Si nous restons ici, nous ne pourrons jamais retourner dans notre monde à nous, avec nos couvertures élimées et nos meubles bancals…


        —Je comprends, assura-t-il d’un ton qu’elle trouva hésitant. Dans ce cas, restez au moins jusqu’à ce que vous ayez trouvé autre chose. Et prenez tout le temps dont vous aurez besoin. Il vous faut du repos, c’est évident; si vous ne vous l’accordez pas, vous allez rechuter. Au moins, tant que vous êtes ici, je vous sais en sécurité, et non dans un refuge ou je ne sais où. Parce que je suppose que vous ne savez pas où aller, n’est-ce pas?


        —Si, j’ai une solution, mais pour quelques jours, pas plus, murmura-t-elle.


        Comme elle le détestait de la mettre face à la terrible réalité! Enfin, ce n’était pas lui qu’elle détestait, bien sûr, mais sa propre vie, qui lui échappait complètement. Elle avait pourtant tout fait pour en prendre le contrôle. En pure perte, apparemment. Elle grimaça; sa tête lui faisait encore mal. Soit, elle attendrait le lendemain pour s’inquiéter des moyens de réunir le dépôt de garantie.


        —Désolé, je vous fatigue, dit Quinton. Je suis pourtant bien placé pour savoir que vous avez besoin de repos et d’un cachet de paracétamol; je vais vous le chercher. En plus, il est tard et j’imagine qu’à cette heure, Carly devrait être déjà couchée.


        Elle acquiesça sans rien dire et il gagna la porte.


        —Nous parlerons demain matin, reprit-il en s’arrêtant sur le seuil, quand vous vous serez bien reposée. Mais ne précipitez rien, Beth. Remettez-vous sur pied d’abord; c’est indispensable, ne serait-ce que pour votre fille. Elle a besoin d’une mère en bonne santé.


        Il avait raison, bien sûr. Carly n’avait plus de père et, pour elle, elle-même avait le devoir de se ménager. Elle hocha la tête.


        —D’accord, dit-elle, vaincue.


        —Alors vous restez?


        —Je reste.


        —Très bien. Beth, je sais que vous ne me croyez pas, mais je regrette sincèrement ce qui vous arrive. C’est en partie ma faute, et je m’en excuse. Vous n’aurez qu’à me dire comment je peux vous aider.


        Sans attendre de réponse, il referma la porte de la chambre et elle se retrouva seule, les yeux fixés sur le mur. Son mari, Randy, ne s’était jamais excusé, lui. Jamais il n’avait daigné reconnaître sa responsabilité, aussi infime soit-elle, dans ce qui leur arrivait. Si Carly comparait Quinton au prince charmant, Beth, elle, n’était pas loin de lui trouver la noblesse d’âme d’un chevalier. Peut-être se trompait-il parfois, n’empêche que les qualités étaient là. Dommage qu’un tel homme ne soit pas pour elle…


        Elle, elle était une damoiselle qui devrait trouver son salut sans l’aide de personne.


        ***


        Quatre jours plus tard, elle s’était suffisamment rétablie pour éprouver un besoin impérieux de bouger. Quinton avait engagé Jena, une jeune amie à lui qui travaillait comme infirmière à l’hôpital. Jena avait quelques jours de congé à prendre et elle n’avait été que trop heureuse de se faire un peu d’argent de poche. Par ailleurs, le médecin avait même réussi à convaincre la patronne de Beth de lui accorder une semaine de congé de maladie tout en la payant.


        Et tout ça sans lui en parler. Il venait la saluer le matin avant de partir pour la journée. Elle s’était pour sa part engagée à se reposer, ce qu’elle faisait pendant la sieste de Carly et dans la soirée, pendant que Quinton jouait avec l’enfant.


        A présent, il était grand temps de discuter de la situation. Après mûre réflexion, elle avait décidé qu’il serait préférable de lui emprunter de l’argent plutôt que d’accepter son hospitalité. Mieux valait emmener Carly loin de cette existence privilégiée avant qu’elle prenne de mauvaises habitudes. Quant à elle, elle sentait qu’il était dans son intérêt de fuir Quinton au plus vite.


        Car plus elle connaissait cet homme, plus elle se surprenait à l’apprécier. La sollicitude qu’elle lisait dans ses yeux quand il la regardait était sincère. Et son sourire éveillait immanquablement en elle une joie irrépressible. Il n’était pas simplement séduisant, il était aussi chaleureux, attentionné et doté d’une sensibilité d’autant plus précieuse qu’elle était rare chez les hommes.


        Elle prit une profonde inspiration et apprécia une fois de plus la douce chaleur qui régnait dans l’appartement. De son lit, elle voyait les vaguelettes que soulevait le vent à la surface du lac. Jena avait emmené Carly au musée des Enfants et toutes deux ne tarderaient sans doute pas à rentrer.


        Dès lundi, c’était décidé, elle se mettrait en quête d’un appartement; l’idéal serait qu’elles puissent emménager à la fin de la semaine. Bien sûr, cela exigerait des sacrifices, mais elles y arriveraient.


        Le carillon de l’entrée interrompit le fil de ses réflexions. Elle fronça les sourcils. Jena aurait-elle oublié ses clés? Elle quitta le lit pour gagner la porte et regarda par le judas. Deux femmes en manteau de fourrure se tenaient sur le paillasson. Malgré la vision déformée, elle constata que la fourrure n’était pas synthétique. Le carillon tinta de nouveau.


        —Ouvre, Quinton! lança une voix.


        Elle hésita encore un instant, puis se décida à obéir et passa la tête par l’entrebâillement.


        —Je peux vous aider?


        Les deux femmes la dévisagèrent, interloquées, mais très vite, la plus âgée prit la parole:


        —Je viens voir mon fils, déclara-t-elle, péremptoire. J’ai eu sa secrétaire, à son cabinet, et elle m’a dit qu’il était en route pour rentrer chez lui.


        Flûte! songea Beth, qui regrettait déjà d’avoir ouvert. Un parfum capiteux lui caressa les narines et elle prit soudain conscience de l’allure peu glorieuse qu’elle devait avoir aux yeux de ces deux femmes. Une chance qu’elle se soit habillée ce matin! Elle s’était cependant contentée d’enfiler un vieux sweat déformé sur son jean, certes confortable, mais pas très reluisant. Et ses cheveux, même s’ils étaient propres, avaient désespérément besoin d’une bonne coupe.


        Sans attendre d’y être invitées, les deux visiteuses la précédèrent dans le salon.


        —Il nous attend. Je l’avais averti de notre visite lundi. Mais comme d’habitude, il a oublié. A propos, je suis Babs Searle, la mère de Quinton. Et Shelby, qui est avec moi, est sa sœur.


        Ses yeux, gris comme ceux de son fils, s’étrécirent en se rivant sur elle, qui se maîtrisa pour ne pas réagir.


        —Et vous êtes?…


        Le retour très opportun de Carly et de Jena à cet instant même la dispensa de répondre.


        —Maman! T’aurais dû venir, il y avait un œuf de dinosaure! s’écria la fillette. Et y avait aussi une cabane et je suis montée dedans. C’était super! Il est là, Quinton? Je lui ai acheté un souvenir avec l’argent de Jena. Et j’ai faim!


        —Tu as l’air de t’être bien amusée, ma puce, répondit Beth.


        L’enfant se jeta dans ses bras et elle l’embrassa avant de la reposer. Jena salua les deux visiteuses, puis tendit la main à Carly.


        —Tu viens, ma chérie? On va aller voir ce qu’on peut trouver à manger dans la cuisine.


        Beth regretta de ne pouvoir les accompagner pour s’y réfugier elle aussi. La mère et la sœur de Quinton la fixaient avec un mélange de perplexité et de réprobation.


        —Vous vivez ici? demanda la mère. Chez mon fils?


        A cet instant, la porte s’ouvrit de nouveau et Beth réprima un soupir de soulagement: Quinton arrivait à point nommé. A son expression contrariée, il était clair qu’il n’appréciait pas de trouver sa mère et sa sœur dans son appartement. Beth le vit cependant se forcer à sourire.


        —Mère… Quelle bonne surprise! Bonjour, Shelby.


        —Salut! répondit sa sœur.


        Babs Searle ôta ses gants et les fit claquer dans sa paume.


        —Quinton, ne me dis pas que tu as oublié que nous venions à Chicago pour faire des courses? Je t’ai averti, pourtant, dit-elle, avant de désigner Beth d’un geste, sans la regarder. C’est ta cavalière pour le mariage de Shelby? Elle vit ici? Et avec sa petite fille, apparemment?


        Quinton referma la porte derrière lui. Beth avait beau ne pas le connaître depuis longtemps, il lui parut soudain bien plus âgé que ses trente-cinq ans. Instinctivement, elle éprouva le besoin de le protéger. De venir au secours de cet homme qui leur avait évité, à elle et à Carly, de se retrouver à la rue. Aussi s’approcha-t-elle de lui avant qu’il ait pu répondre et, se hissant sur la pointe des pieds, l’embrassa-t-elle sur les lèvres en enroulant les bras autour de son cou. Et elle dut faire appel à toute sa volonté pour ignorer le flux d’adrénaline qui courut alors dans ses veines…


        Quinton resserra les bras autour d’elle et elle n’osa pas rencontrer son regard. Elle se tourna alors vers les deux femmes pour leur adresser son plus joli sourire.


        —Je suis ravie de vous rencontrer enfin, madame Searle, lança-t-elle à l’intention de Babs. Et je vais vous rassurer tout de suite: si je vis ici, c’est tout simplement parce que j’aime votre fils et qu’il m’a demandée en mariage. Je vais l’épouser…
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        Par quel miracle Quinton parvint-il à contenir sa stupeur? Il n’aurait su le dire. Comme sa mère les fixait tour à tour, Beth et lui, il lui était interdit de laisser paraître son ébahissement.


        Et il y avait de quoi être surpris. Beth n’avait-elle pas refusé d’emblée de jouer le rôle qu’il lui proposait? De toute évidence, la jeune femme avait changé d’avis au pied levé et il allait devoir attendre un peu avant de lui demander des éclaircissements. Pour l’instant, elle se tenait contre lui, un bras autour de sa taille, et il ne pouvait qu’apprécier cette étreinte, alors que ses lèvres frémissaient encore du furtif baiser qu’elle lui avait donné.


        —Quinton!


        La voix de sa mère mit un terme aux fantasmes qui prenaient déjà vie en lui…


        —Quinton, ne me dis pas que c’est vrai! Tu comptes épouser cette fille?


        —Euh… oui, parvint-il à répondre en écartant légèrement Beth de lui pour la prendre par les épaules. Oui, absolument, j’ai demandé Beth en mariage hier.


        Il se tourna vers sa nouvelle fiancée et rencontra un regard bleu assombri par… la peur? Non. Plutôt par une certaine incertitude. Et un sourire irrépressible lui monta aux lèvres.


        —Et elle a accepté, n’est-ce pas, ma chérie?


        Il ne lui laissa pas le temps de répondre, mais se pencha vers elle pour lui effleurer la bouche des lèvres. «Effleurer» était du moins son intention, mais Beth entrouvrit les lèvres et, sans réfléchir, il approfondit le baiser. Il sentit leurs souffles s’accélérer et la main de la jeune femme se presser sur son dos, l’incitant à une étreinte plus étroite. Le désir monta d’un cran en lui…


        —Hum hum…


        Il sentit Beth se raidir au discret rappel à l’ordre de Babs.


        —Je constate que, sur ce point au moins, vous êtes en effet très compatibles, ironisa celle-ci.


        —Moi, je trouve ça fantastique! s’exclama Shelby avec un sourire radieux. Mon grand frère est amoureux! Enfin! Félicitations!


        Quinton s’écarta un peu de Beth pour s’adresser à sa mère.


        —Nous sommes compatibles sur tous les points, mère, affirma-t-il.


        Il n’avait même pas à mentir. Par ce baiser, il venait d’acquérir la certitude que Beth était la femme qu’il lui fallait. A cet instant même, alors qu’il la tenait contre lui, il savait que leurs deux corps s’épouseraient à la perfection.


        —Racontez-nous au moins comment vous vous êtes rencontrés, dit Shelby.


        Quinton se tourna vers sa sœur, dont l’expression était celle d’une femme amoureuse qui s’apprêtait à se marier et qui souhaitait voir tout le monde heureux autour d’elle.


        —Mais si nous pouvions nous asseoir, reprit Shelby, ce serait encore mieux. Mes chaussures neuves me font un mal de chien…


        —Désolé, j’ai oublié mes bonnes manières, plaisanta-t-il. Installez-vous sur le canapé. Vous avez soif? Eau? Jus de fruits? Soda?…


        —Nous verrons plus tard, coupa sa mère en ôtant son manteau de fourrure. Eh bien, nous vous écoutons! Comment vous êtes-vous rencontrés, tous les deux?…


        ***


        Beth paniqua. Elle ne se sentait pas du tout à sa place. Il était évident que Babs Searle n’était pas née de la dernière pluie et qu’elle ne serait sûrement pas longue à flairer la supercherie, sachant que cette relation de son fils avec une simple cuisinière, qui plus est mère d’une fillette, n’avait rien de naturel. Et puis, elle n’avait pas le profil de la femme qu’elle espérait voir devenir MmeQuinton Searle. Et enfin… Enfin… Elle ne savait plus. Le baiser échangé avec Quinton l’avait à ce point troublée qu’elle ne trouvait plus le troisième point.


        Elle se tourna vers lui et, par chance, il parut aussitôt comprendre. Il lui posa le bout de son index sur le nez en un geste affectueux, avant de l’inviter à s’asseoir avec lui sur l’autre canapé, face aux deux femmes.


        —Eh bien, figurez-vous que nous nous sommes rencontrés aux urgences, commença-t-il. Carly, la fille de Beth, avait fait une intoxication et j’étais de garde ce jour-là. Et voilà! Depuis, nous nous voyons régulièrement.


        Jusque-là tout va bien, songea-t-elle, soulagée. Et le bras qu’il avait posé sur ses épaules acheva de la rassurer.


        —Et que faites-vous, exactement? s’enquit Babs en se tournant vers elle.


        Là encore, Quinton répondit pour elle.


        —Elle est chef pâtissière dans un restaurant. Elle fait des gâteaux fantastiques.


        —Je vois…


        Au ton que Babs employa, on devinait sans peine que ce métier n’était assurément pas à la hauteur des attentes qu’elle avait pour la future MmeQuinton Searle…


        Ce fut Shelby qui se porta au secours de Beth.


        —Oh ! quel dommage que je ne l’ai pas su plus tôt! Je vous aurais commandé mon gâteau de mariage!


        —Lake Forest s’en charge, intervint Babs.


        Beth comprit que ce «Lake Forest» devait être le must de la pâtisserie à SaintLouis.


        —Désolée, je ne connais pas, avoua-t-elle. J’ai vécu toute ma vie à Chicago, vous savez. Je n’ai même jamais quitté l’Ilinois.


        —Vraiment?


        Le ton de Babs se voulait sympathique, mais le mépris pointait néanmoins.


        —Et que pensez-vous de la perspective de venir vivre à SaintLouis?


        Beth se mordit la lèvre. Décidément, elle avait manqué une bonne occasion de se taire…


        —Je suis certaine que c’est une très jolie ville, déclara-t-elle sans grande conviction.


        —Ça l’est, en effet. Et vous ne tarderez pas à la découvrir par vous-même. Quinton vous a très certainement parlé de son projet de venir s’installer dans sa ville natale pour reprendre le cabinet de son père?


        —Il n’y a encore rien de certain, intervint l’intéressé en prenant la main de la jeune femme. Mais oui, Beth et moi en avons discuté.


        Babs lui lança un coup d’œil suspicieux.


        —Bien, bien, dit-elle, manifestement à court de mots. Donc, ça a été le coup de foudre, entre vous?


        —Absolument, confirma Quinton. Beth m’est littéralement tombée dans les bras.


        Ce n’était que la pure vérité… mais si elle était tombée, c’était sous l’effet de l’épuisement…


        —Voulez-vous rester pour dîner? proposa-t-elle. Je peux préparer quelque chose…


        —Oh ! non! Non non non, protesta Babs en secouant la tête. Shelby et moi avons réservé une table au restaurant. Nous allons simplement avertir que nous serons deux au lieu de trois, puisque Quinton semble avoir oublié notre rendez-vous. Quant à vous, vous ne m’avez pas l’air assez en forme pour sortir.


        —C’est vrai, confirma Quinton. Beth a pris un coup de froid.


        Beth imagina Babs en train de cocher mentalement la case «mauvaise santé» de la future bru qui lui était imposée.


        —Bien, fit Babs en se levant. Nous n’allons pas nous imposer plus longtemps. De toute façon, nous aurons tout le week-end prochain pour faire plus ample connaissance. Tu amènes Beth avec toi pour notre anniversaire de mariage, je suppose?


        Beth sentit Quinton se raidir.


        —Nous n’en avons pas encore parlé, répondit-il en se levant. J’attendais qu’elle soit en meilleure forme pour voir si elle serait d’attaque.


        Babs se mit soudain à s’éventer de la main et Beth se rappela alors les problèmes de cœur dont lui avait parlé Quinton. Mieux valait éviter les émotions à cette femme. Et puis, elle avait promis à Quinton de l’aider, non? C’est elle-même qui avait entrepris de mettre ce mensonge en œuvre et il était trop tard pour revenir en arrière. Déterminée, elle se leva.


        —Je suis sûre que je serai rétablie et nous serons ravis de venir, madame Searle, déclara-t-elle d’un ton ferme.


        —Formidable, s’exclama Babs, apparemment soulagée. Dans ce cas, nous vous attendons pour jeudi dans l’après-midi. Vous viendrez en voiture, je suppose?


        —Oui, acquiesça Quinton.


        —Et vous avez prévu de dormir à la maison?


        —Oui. Beth pourra s’installer dans l’une des chambres d’amis avec sa fille, Carly.


        —Pas nécessairement. La petite Carly pourra dormir dans l’ancienne chambre d’enfants, et sa maman… Quoique… Enfin, tu sais ce que je pense des relations avant le mariage…


        Beth se raidit à ces mots.


        —Vous savez, j’ai ma propre chambre, ici, crut-elle bon de préciser.


        Babs repoussa l’argument d’un geste évasif.


        —Il est sûrement trop tard, de toute façon… Enfin, l’essentiel, c’est que vous allez vous marier.


        Elle baissa les yeux vers la main gauche de Beth, qui la vit se rembrunir soudain.


        —Mais où est sa bague, Quinton?


        —Sa bague? répéta-t-il.


        —Eh bien, oui. Sa bague de fiançailles. Quoi d’autre? Ne me dis pas que tu as oublié?


        —Je l’ai rapportée chez le bijoutier, improvisa Beth. Tu te souviens? ajouta-t-elle à l’intention de Quinton. Elle était un peu trop grande pour moi.


        Après tout, elle n’était plus à un mensonge près…


        —Je l’ai achetée le week-end dernier, précisa Quinton.


        Du coin de l’œil, elle le vit se passer la main sur la nuque. Un geste de soulagement, sans doute, mais peut-être aussi un discret remerciement pour lui avoir sauvé la mise.


        —Tu dois la récupérer demain, c’est ça? ajouta-t-il à l’intention de Beth.


        Elle acquiesça, mais n’eut pas le temps de répondre. Carly venait de faire irruption dans le salon.


        —Maman! J’ai mangé toute ma purée! Je peux avoir un dessert, maintenant?


        —Il doit rester un peu de glace dans le réfrigérateur. Jena va t’en préparer une petite coupe, répondit Beth, tandis que la jeune femme arrivait à son tour.


        —De quoi que vous parlez? demanda Carly.


        —Carly! la réprimanda Beth. On n’interrompt pas les grandes personnes quand…


        —Nous parlions du week-end prochain, répondit Babs en considérant Carly d’un air pensif. Quel âge as-tu?


        —Quatre ans.


        —Mmh… Eh bien, nous allons avoir une nouvelle demoiselle d’honneur pour toi, Shelby. Je vais lui commander une robe dès demain. Elle l’essaiera ce week-end.


        Beth vit sa fille ouvrir de grands yeux.


        —Je vais avoir une nouvelle robe?


        —Absolument, répondit Babs. Tu seras demoiselle d’honneur au mariage de tante Shelby.


        —C’est qui, tante Shelby?


        —C’est moi, répondit Shelby.


        Carly la considéra d’un air grave.


        —T’es pas ma tante.


        —Pas encore, mais je le serai bientôt! répondit la future mariée d’un ton enjoué.


        Beth commençait à se sentir très mal à l’aise. Elle n’avait pas envisagé toutes les répercussions qui découleraient de sa brutale décision d’aider Quinton face à sa mère…


        —Tu vas assister à deux mariages, expliqua Babs à la fillette avec un sourire. Celui de ta tante Shelby et celui de ta maman.


        Ce n’était pas possible…


        —En fait, nous ne lui avons encore rien dit, murmura-t-elle.


        —Quoi? s’exclama Babs, choquée. Mais… pourquoi? Que vous me transformiez d’une seconde à l’autre en grand-mère, ce n’est pas très grave. Mais la moindre des choses aurait été d’annoncer à votre fille que vous alliez vous marier.


        —Vous allez vous marier? s’écria Carly. C’est vrai?


        Manifestement aux anges, elle se mit à battre des mains en sautant sur place.


        —Ma maman va se marier! Ma maman va se marier! chantonna-t-elle.


        Puis elle se tut et s’immobilisa soudain et, l’air grave, se tourna vers Beth.


        —Maman?


        —Oui, ma puce?


        —C’est avec qui que tu vas te marier?


        ***


        Trois heures plus tard, Beth, allongée sous un plaid sur le canapé, se retrouvait enfin seule avec Quinton. Encore très excitée, Carly avait consenti de mauvaise grâce à aller se coucher. Beth poussa un soupir. Elle se sentait faible et le stress suscité par leur mariage annoncé n’était pas fait pour hâter son rétablissement.


        Elle but une gorgée du thé qu’il venait de lui apporter, puis se décala pour lui permettre de s’asseoir à côté d’elle.


        —Mmh… Ça fait du bien, dit-elle.


        —Tant mieux! Comment vous sentez-vous, autrement? Oh! Et puis flûte! Puisque nous avons commencé à nous tutoyer, autant continuer. C’est même préférable, si nous voulons éviter les impairs. Donc, comment te sens-tu?


        —Encore sous le choc. J’avoue que je ne m’attendais pas à ce que les choses aillent aussi vite.


        —Moi non plus! D’ailleurs, je n’en suis pas encore revenu. Te voir venir vers moi, m’embrasser et annoncer calmement à ma mère que nous étions fiancés m’a sidéré.


        Pensive, elle hocha la tête.


        —A vrai dire, je me demande encore pourquoi j’ai fait ça… Sûrement pour te tirer d’une situation difficile, comme tu l’as fait toi-même pour moi.


        —En tout cas, merci mille fois! s’exclama-t-il en lui prenant la main pour la porter à ses lèvres. Ton aide m’a été précieuse.


        —Peut-être, mais je ne suis pas certaine que ce soit une si bonne chose. Surtout pour Carly; je regrette qu’elle soit mêlée à tout ça. Je n’ai pas réfléchi une seconde en intervenant comme je l’ai fait.


        —Je comprends. Et ma mère peut avoir la ténacité d’un bull-terrier!


        Elle but de nouveau un peu de thé et reposa sa tasse sur la table basse. Il fallait voir l’aspect positif de la situation, se dit-elle.


        —Ma foi… Carly sera ravie d’être demoiselle d’honneur au mariage de Shelby, de toute façon. Ce qui m’ennuie, c’est qu’elle s’imagine qu’il y a quelque chose entre nous, maintenant.


        Quinton acquiesça.


        —Je sais, soupira-t-il. Je le regrette, franchement. C’était une idée stupide que j’ai eue là, j’ai eu tort de te demander ça.


        —Ne te reproche rien! Les torts sont partagés. J’avais dit non, je n’aurais pas dû changer d’avis.


        —Finalement, peu importe à qui revient la faute. Ce qu’il faut maintenant, c’est affronter les conséquences de ce que nous avons fait. Nous avons deux solutions: soit aller au bout de notre mensonge, soit tout arrêter en révélant tout de suite la vérité.


        —Révéler la vérité? Tu crois que ce serait bien?


        —Bien sûr. Pourquoi pas?


        —Eh bien… Cela me fait de la peine pour Carly… Elle est si heureuse à l’idée d’être demoiselle d’honneur!


        Il sourit.


        —Dans ce cas, nous pouvons annoncer que nous ne voulons pas nous marier tout de suite, que nous avons besoin de réfléchir. Ce qui nous laissera du temps pour nous sortir de cette situation.


        —D’accord. De toute façon, je ne pourrai pas rester ici. Dès que je reprendrai le travail, je déménagerai.


        Le sourire de Quinton s’accentua, la faisant fondre.


        —Tout se passera bien, Beth, sois tranquille. Rien ne t’oblige à partir, tu ne me déranges pas en restant ici. Tu es déjà en bien meilleure forme et en plus, cela te permet de mettre de l’argent de côté. Il y a largement assez de place pour nous trois, et il faut d’abord que tu trouves un logement.


        —Mais je refuse de rester à ta charge. Non, je préfère être indépendante, même s’il me faut plus de temps pour recouvrer une stabilité financière.


        Quinton secoua la tête.


        —Ne sois pas obstinée, Beth. Et considère cela comme un marché entre nous: toi, tu m’aides à maintenir ma famille à distance et moi, je t’aide le temps que tu aies économisé de quoi retrouver ton indépendance.


        Elle poussa un soupir. Pourquoi ne voulait-il pas comprendre?


        —A t’entendre, c’est tellement simple! Mais ça ne l’est pas en réalité. Carly t’adore et maintenant, elle s’imagine qu’on va se marier! Si ça continue, elle va t’appeler papa. Comment vivra-t-elle notre séparation si nous attendons trop longtemps? Séparons-nous avant que cela lui fasse trop de chagrin…


        Quinton leva les mains en un geste apaisant.


        —Nous ferons en sorte que les choses n’aillent pas aussi loin. Quand vous partirez d’ici, nous resterons amis et nous continuerons à nous voir.


        A ces mots, elle éprouva un vif plaisir et se sentit réconfortée, mais elle s’empressa de se reprendre.


        —J’aimerais bien te croire, Quinton, mais c’est non. Je dépends déjà bien trop de toi.


        —Mais c’est une bonne chose! Il y a trop longtemps que tu es seule dans la vie et que tu ne peux compter que sur toi-même! Sache que je serai là aussi longtemps que tu auras besoin de moi, Beth.


        Il saisit la tasse qu’elle avait posée et la lui tendit.


        —Allez, termine ton thé…, ajouta-t-il.


        Elle s’exécuta sans rien dire et but une longue gorgée. Son plus cher désir était qu’il dise vrai. Toutefois, la vie lui avait appris à être réaliste. Même si cet homme était sincère, elle savait que, tôt ou tard, il sortirait de son existence. Ce jour-là, elle n’aurait pas d’autre choix que de réintégrer son propre monde. Un monde où Quinton n’avait pas sa place… Ils vivaient dans des univers tellement différents!


        Celui de Quinton était dominé par l’argent et les privilèges; Babs Searle le lui avait clairement fait comprendre sans le vouloir. Elle, au contraire, se débattait tant bien que mal, en accumulant les privations. Les contes de fées étaient pour Carly, pas pour elle. Elle n’était pas bien vieille, certes, mais elle était déjà trop adulte, et trop blasée…


        Quinton lui effleura la main d’un geste doux et elle releva la tête vers lui.


        —Repose-toi, Beth. Nous aurons tout le temps de nous occuper de nos problèmes de famille le week-end prochain. Tu sais quoi? Nous pourrions aller dîner dehors demain. Ça te ferait du bien de quitter un peu cet appartement, au moins pour quelques heures. Et puis cela nous donnera l’occasion de parler un peu…


        Beth secoua la tête.


        —Je ne pense pas que ce soit une bonne idée.


        —Moi, si! insista-t-il. Demain, c’est samedi et je t’emmène dîner au restaurant. Peut-être même pourrons-nous voir un film ensuite, si tu veux. Jena est d’accord pour garder Carly, je le lui ai demandé.


        Elle s’apprêtait à protester, furieuse qu’il ait organisé cette soirée sans même lui demander son avis, mais Quinton lui posa un index sur les lèvres en un geste tendre et simple qui la réduisit au silence et fit déborder son cœur.


        —Nous en reparlerons demain, enchaîna-t-il. Je serai de garde toute la journée et je ne rentrerai pas avant 17heures. Je vais réserver une table pour 18h30.


        —D’accord, concéda-t-elle, renonçant à protester.


        Quinton se leva et lui tendit la main pour qu’elle l’imite. Puis il l’accompagna jusqu’à sa chambre et lui souhaita une bonne nuit. Elle se prépara à se coucher, tandis qu’il refermait la porte.


        Dès que le bruit de ses pas dans le couloir se fut éteint, elle ferma les yeux, soulagée. Puis elle repensa à Carly. Ce soir-là, quand elle l’avait mise au lit, l’enfant l’avait regardée au fond des yeux.


        —Quinton, c’est ton prince charmant à toi, avait-elle déclaré avec un sérieux qui l’avait troublée.


        Agacée, elle essuya des larmes qui perlaient au coin de ses yeux. Non! songea-t-elle. Les princes charmants n’existaient pas. Du moins, pas dans la vraie vie. Et elle quitterait cet appartement juste après le mariage de Shelby. Il n’était pas question de rester plus longtemps. Dès le lendemain, elle passerait quelques coups de téléphone pour trouver un endroit où loger. Elle avait une fille à protéger.


        Et elle devait se protéger elle-même, aussi.


        Si elle ne se prémunissait pas contre cet homme et ses promesses, elle finirait par croire aux contes de fées et par attendre que le DrQuinton Searle IV l’emporte sur son beau cheval blanc…


        ***


        Beth appliqua une touche de brillant sur ses lèvres, rangea le tube dans son sac et observa son reflet dans le miroir. Le gloss donnait à sa bouche un aspect boudeur, l’ombre sur ses paupières approfondissait son regard et le mascara lui allongeait les cils et agrandissait ses yeux.


        Quoi d’étonnant à ce qu’elle ne porte presque jamais de maquillage? D’abord, il ne tiendrait pas dans la cuisine surchauffée de Chez Luie et, ensuite, cela ne correspondrait pas du tout à la réalité de sa vie. Elle-même avait du mal à reconnaître la jeune femme ainsi métamorphosée qui lui faisait face.


        Mais ce qui l’inquiétait surtout était ce sentiment d’insécurité qui ne cessait de croître en elle à la perspective de cette soirée. Ce n’était pourtant qu’un dîner avec Quinton. De plus, cet homme l’avait vue prête à se déshabiller devant une assemblée d’hommes, et aussi traînant dans son appartement dans un jogging informe.


        Ce soir, elle portait l’unique petite robe correcte de son placard, mais c’était seulement pour ne pas faire honte à Quinton. Celui-ci l’emmenait au restaurant afin qu’ils mettent au point ce que l’on pouvait appeler une transaction. Ce repas serait un moyen de faire plus ample connaissance et d’arriver donc plus aisément à se mettre d’accord.


        Elle ferma les yeux et prit une longue inspiration pour se calmer. Non qu’elle craigne de ne pas être à la hauteur dans un restaurant prestigieux; même si elle n’appartenait pas au cercle social de Quinton, elle n’en était pas pour autant dépourvue de bonnes manières. Elle saurait quelle fourchette employer, ne parlerait pas la bouche pleine et n’avalerait pas son verre de vin d’un seul coup. Non, ce n’était pas cela qui l’inquiétait, d’autant qu’il ne s’agirait pas non plus d’un dîner en amoureux, mais d’une simple occasion de prouver sa bonne volonté à Quinton. D’ici peu, quand elle n’aurait plus besoin de jouer le rôle de fiancée, Carly et elle retrouveraient leur ancienne vie, assurément moins confortable que celle de Quinton, mais qu’elle avait toujours su contrôler.


        Elle avait déjà averti sa patronne, Nancy, qu’elle reprendrait le travail le lundi suivant. Dès lors, elle se mettrait en quête d’un appartement et, si elle pouvait obtenir une bourse, s’inscrirait aux cours de pâtisserie de la session de printemps. Et dès le début de l’été, elle se l’était promis, elle se retrouverait de nouveau sur ses pieds, du moins sur le plan financier.


        Tomber amoureuse de Quinton Searle n’avait pas sa place dans ce programme…


        —Oh! Tu es belle, maman! s’exclama Carly en venant la rejoindre. Je peux en mettre, du truc qui brille sur la bouche, moi aussi?


        —Si tu veux, mais juste pour cette fois…


        Beth lui appliqua une fine couche de brillant sur les lèvres, puis la fillette grimpa sur le tabouret pour se regarder dans la glace en faisant des mimiques qui firent sourire sa mère.


        —Ça fait joli! se félicita-t-elle.


        —Bien sûr, confirma Beth. Tu es jolie, puisque tu me ressembles, plaisanta-t-elle, tandis que sa fille descendait du tabouret et ressortait de la salle de bains.


        Elle espérait que Quinton serait lui aussi de cet avis. Il y avait si longtemps qu’elle n’était pas allée dans un grand restaurant! Randy et elle n’avaient pas l’habitude de s’offrir ce genre de folie et, lorsqu’il était tombé malade, même une simple sortie au fast-food du coin était devenue un luxe.


        Ce soir, elle mettrait tout en œuvre pour faire honneur à Quinton Searle. Elle souhaitait qu’un homme tel que lui la trouve séduisante et qu’il ne regrette pas de l’avoir présentée à sa mère comme sa future épouse.


        Etait-ce de l’égoïsme? De la naïveté? Peut-être. Mais elle en avait besoin: quand elle était tombée enceinte de Carly, elle était déjà avec Randy depuis deux ans et ils s’étaient alors mariés. Aussi n’était-elle pas habituée à voir les hommes s’intéresser à elle. Du moins n’y avait-elle jamais prêté attention. Ceux qui la sifflaient pendant les quelques spectacles de strip-tease qu’elle avait dû se résoudre à faire ne comptaient pas, bien sûr.


        Alors quel mal y avait-il à vouloir que Quinton la remarque? Avec lui, elle se savait en sécurité. Et un peu de baume sur son amour-propre ne pourrait pas lui faire de mal…


        Un coup frappé à la porte de la salle de bains l’interrompit dans ses réflexions.


        —Je ne suis pas encore prête, Carly! lança-t-elle. Donne-moi deux minutes.


        —Moi, je suis prête, et Quinton t’attend, cria Carly à travers la porte.


        Quinton? Il était arrivé? Elle ne l’avait pas entendu rentrer… La voix chaude du nouveau venu se fit entendre:


        —Viens, on va laisser ta maman achever de se faire belle.


        —Mais elle est toujours belle, ma maman! lui répondit Carly.


        Beth sourit, touchée par le cri du cœur de sa fille.


        —Bien sûr, répondit Quinton. Mais là, elle a besoin qu’on la laisse se préparer.


        Beth les entendit s’éloigner et se regarda dans le miroir. La robe n’était peut-être pas de première fraîcheur, mais la simplicité de la coupe la rendait intemporelle. En satin stretch parme, avec des manches longues et légèrement décolletée, elle épousait avantageusement ses formes et lui descendait jusqu’aux mollets. Elle y avait ajouté une longue écharpe blanche soyeuse et souple qui lui entourait les épaules.


        Avec une nervosité croissante, elle ajouta une dernière touche de blush sur ses pommettes, puis elle prit une longue inspiration.


        —Nous devons partir dans dix minutes, lui rappela la voix de Quinton venue du salon.


        —Ne t’inquiète pas, je serai prête, assura-t-elle.


        —Parfait! répondit-il. Désolé d’insister, mais j’ai l’habitude de devoir secouer ma sœur et ma mère, qui ont le don de mettre tout le monde en retard en prenant toujours un temps infini pour se préparer. Je veux juste m’assurer que nous arriverons à l’heure pour notre réservation. Ah, on sonne à la porte. C’est Jena. Je vais lui ouvrir.


        Beth entendit le bruit de ses pas s’éloigner vers le couloir. D’une main tremblante, elle enfonça une épingle dans ses cheveux relevés en un chignon lâche, puis elle prit une nouvelle inspiration et quitta la salle de bains.
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        C’était un simple dîner de mise au point, se répéta Quinton, que l’impatience poussa à consulter sa montre pour la troisième fois en moins d’une minute. Afin de rendre leur mensonge plus crédible aux yeux de sa mère, il leur fallait être plus à l’aise l’un avec l’autre, et donc mieux se connaître. Car, en fait, que savait-il de Beth? Elle était veuve, et son mari était mort d’une longue maladie pour laquelle elle avait encore de lourdes factures médicales à régler; elle travaillait au restaurant Chez Luie, où elle était chargée de confectionner des tartes et des gâteaux, et elle élevait seule sa petite Carly, qu’elle adorait. D’accord. Mais elle? Que savait-il d’elle?


        Pas grand-chose, sinon qu’elle avait besoin d’argent au point d’accepter de se déshabiller devant des hommes. Et maintenant qu’il la connaissait un peu mieux, il savait que c’était seulement le désespoir et sa détermination à élever correctement son enfant qui la poussaient à de telles extrémités. Beth n’avait rien d’une fille facile…


        Quant à venir s’installer chez lui, là encore, c’était pour Carly qu’elle y avait consenti.


        Aussi cette soirée ne serait-elle en rien un dîner romantique. Non. Chacun attendait simplement quelque chose de l’autre. Et tant qu’il garderait ses distances et ne chercherait pas à l’embrasser de nouveau, tout se passerait pour le mieux.


        —Je suis prête.


        Tout à ses pensées, il sursauta et se retourna. Beth se tenait devant la porte de la salle de bains.


        Dieu, qu’elle était belle… et émouvante! Oui, émouvante, dans sa robe qui n’était de toute évidence pas récente, mais qui lui allait à merveille. Alors qu’elle s’avançait vers lui, elle se tordit la cheville sur ses escarpins à petits talons. Aussitôt, il fut auprès d’elle pour lui prendre le bras.


        —On y va?


        —Oui.


        Beth se baissa pour embrasser sa fille.


        —Tu seras bien sage avec Jena, d’accord? dit-elle en lui passant une main affectueuse dans les cheveux.


        —Oui, promis!


        Une minute plus tard, ils descendaient ensemble dans le parking et il se surprit à éprouver une étrange anxiété. Depuis quand n’était-il pas sorti avec une femme? Sa dernière aventure ne remontait pas à si loin que cela, pourtant, mais il ne s’était jamais découvert aussi nerveux.


        —Je t’emmène Chez Fanette, annonça-t-il en lui ouvrant la portière de la voiture. C’est un restaurant français.


        Ils roulèrent en silence pendant une dizaine de minutes, puis Quinton engagea la voiture dans un autre parking souterrain. Tous deux prirent ensuite l’ascenseur jusqu’au dernier étage d’une tour.


        Lorsque les portes de la cabine s’ouvrirent, Beth resta sans voix. Le restaurant était magnifique! C’était une vaste salle ronde entourée de baies vitrées qui offraient une vue fascinante sur toute la ville. Une hôtesse vint à leur rencontre et les conduisit vers une table isolée, d’où ils pouvaient admirer le petit port de Navy Pier, sur le lac Michigan.


        —C’est fantastique! murmura-t-elle.


        Jamais elle n’aurait imaginé venir un jour dans un tel lieu! Comme il l’y invitait, elle consulta la carte et s’aperçut qu’aucun prix n’était indiqué pour les plats très sélects proposés. Une délicatesse de la maison, sans doute…


        —Tu prendras un peu de vin? demanda Quinton.


        Elle hésita.


        —Je ne sais pas si c’est raisonnable. Je suis tout juste remise et…


        —Un verre de vin ne pourra pas te faire de mal. Mais en tant que médecin, je te conseille de t’en contenter.


        —D’accord! acquiesça-t-elle en souriant. Je te promets de ne pas me soûler ce soir! Du merlot, ce serait possible?


        Il y avait si longtemps qu’elle ne s’était pas offert le luxe de boire du vin…


        —Absolument, dit-il. Je vais aussi commander une bouteille d’eau minérale. A présent, pour le repas… Que dirais-tu d’une douzaine d’escargots en entrée? En as-tu déjà mangé?


        —Des escargots? répéta-t-elle, un peu surprise. Non, j’avoue que je n’en ai jamais eu l’occasion.


        —Eh bien, ce sera donc une première pour toi! Je vais en prendre aussi. Tu me fais confiance, j’espère?


        Il s’exprimait d’un ton léger, mais son regard brillait d’un défi qu’elle ne pouvait que relever.


        Lui faire confiance? Pourquoi pas? De toute façon, elle n’avait rien à craindre, puisqu’ils n’étaient là tous les deux ce soir que dans le cadre du plan destiné à apaiser la famille de Quinton. Et puis, ce dernier n’avait jamais cherché à la séduire. Il était de toute évidence un homme de parole. Contrairement à Randy…, songea-t-elle malgré elle avec amertume.


        —Beth, tu peux me faire confiance, insista-t-il comme elle tardait à répondre.


        —Oui. Je sais.


        Leurs regards s’accrochèrent l’un à l’autre, puis Quinton sourit, dissipant la tension qu’elle sentait monter en elle.


        —Bon, commença-t-il. Si tu me parlais un peu de Beth Johnson?


        —Oh… Il n’y a pas grand-chose à en dire.


        —Je n’en suis pas si sûr.


        —Tu risques d’être déçu. Si on commençait plutôt par toi? Ça me donnera le temps de chercher quelque chose d’intéressant à te raconter.


        Il secoua la tête avec un sourire amusé.


        —D’accord, mais je te préviens que ma vie n’a rien de palpitant non plus. Aîné d’une famille de deux enfants. Etudes dans un établissement privé. Faculté de médecine, internat et, enfin, le poste que j’occupe aujourd’hui. Voilà: rien qui sorte de l’ordinaire. Je t’avais prévenue, ce n’est pas passionnant.


        —Et jamais de fiancée?


        Elle se mordit la lèvre, confuse que cette question lui ait échappé.


        —Oh! désolée, se reprit-elle. Ça ne me regarde pas.


        —Non, pas de problème! Ma mère s’attendrait à ce que tu me demandes cela. Et la réponse est non. Il n’y a jamais rien eu de sérieux. Il faut dire que je n’ai pas eu beaucoup de temps à consacrer à ça.


        Elle le vit reprendre son sérieux.


        —Les études de médecine et l’internat exigent beaucoup de travail, pratiquement non-stop. Et aucune fille ne m’a intéressé suffisamment pour me détourner de ma vocation: j’étais déterminé à devenir médecin.


        —D’où l’impatience de ta mère à te voir te marier.


        —Et reprendre le cabinet de mon père, oui. Il pourrait simplement le céder à ses associés, mais il est têtu comme une mule. L’ennui, c’est que je suis têtu moi aussi et que je n’ai aucune envie de retourner vivre à SaintLouis.


        —Pourquoi? Tu as un problème avec cette ville?


        Il s’apprêtait à répondre quand le serveur vint prendre la commande.


        —Je te laisse choisir pour moi, dit-elle. Je serais incapable de me décider.


        —Entendu. Alors un chateaubriand pour deux, s’il vous plaît. A point. Avec de la salade et des pommes de terre au four. Ça te va?


        —Parfait.


        La corbeille de pain qu’ils avaient vidée pendant qu’ils discutaient s’était remplie comme par magie sans qu’elle s’en aperçoive.


        —Tu n’as toujours pas répondu à ma question, dit-elle lorsque le serveur se fut éloigné. Pourquoi ne veux-tu pas retourner à SaintLouis?


        Elle remarqua qu’il se raidissait en l’entendant revenir ainsi à la charge.


        —Parce que je suis le fils de Fred Searle, répondit-il.


        —Ah… Et alors? Excuse-moi, mais j’avoue que je ne comprends pas.


        —Mon père est Quinton Frederick, troisième du nom. On l’appelle Fred. Moi, j’ai eu droit à Quinton.


        —Désolée, mais… ça n’éclaire toujours pas ma lanterne.


        —Oui, je m’en doute, soupira-t-il. Bon. Pour faire court, SaintLouis est une petite ville et mes parents figurent en tête de liste du gratin local. Or j’ai appris dès le lycée que ce genre de distinction n’avait aucune valeur.


        Il s’interrompit, et Beth comprit qu’il s’apprêtait à évoquer un souvenir douloureux. Elle ne fit toutefois rien pour l’arrêter. Il but une gorgée de son vin.


        —En fait, il y avait au lycée une fille qui me plaisait beaucoup, reprit-il. Tous les garçons lui couraient après, et c’était à qui arriverait à sortir avec elle le premier; certains engageaient même des paris Mais c’est avec moi qu’elle a accepté d’aller sur le terrain de golf. Nous avons discuté, je l’ai embrassée, rien de plus et juste une fois, et j’ai promis de l’appeler. Elle me plaisait vraiment. Elle venait d’une famille riche, mais elle était bien trop intelligente, bien trop mûre pour les garçons de mon école. A mon retour, ils ont tous voulu savoir ce qui s’était passé, évidemment, et si je n’ai pas menti, j’ai dit un peu plus que la vérité. Je me disais qu’elle n’en saurait rien, puisque l’école allait fermer pour les vacances. Le problème, c’est qu’elle a entendu les autres me féliciter d’avoir gagné le pari et d’être allé plus loin. Et malgré l’influence de ma famille dans la ville, je n’ai jamais pu la convaincre de revenir avec moi ensuite.


        —Oh non!


        —Eh si! Ce n’est pas ce dont je suis le plus fier, c’est sûr, mais j’ai eu l’occasion de m’excuser depuis. Elle est mariée et très heureuse, aujourd’hui. Mais ce n’est pas le sujet. Ce qui importe, c’est que je suis le fils de Fred Searle. Si je retourne là-bas, je devrai reprendre son cabinet, jouer le rôle qu’on attend de moi et incarner une certaine image. Or je n’en ai aucune envie. Je me suis libéré de tout ce milieu à l’esprit étriqué. Je ne veux plus de ce monde-là. Je n’en fais plus partie.


        —Et c’est là que j’interviens.


        —Exact. En te faisant passer pour ma fiancée, ce qui repoussera les assauts de ma famille.


        Elle but un peu de vin et reposa son verre.


        —Je veux bien essayer. Mais je ne pense pas que ta mère m’ait beaucoup appréciée.


        —C’est normal. Elle veut me marier.


        Elle éclata d’un petit rire ironique, mais au fond d’elle-même, elle se sentit blessée. La mère de Quinton l’avait jaugée et avait décidé au premier coup d’œil qu’elle ne serait pas digne d’entrer dans la famille.


        —Je suppose que, de toute façon, tu n’aurais pas voulu d’une femme qui plaisait à ta mère, ne put-elle s’empêcher de remarquer.


        Quinton lui prit la main et la recouvrit de la sienne.


        —Ne rentre pas dans ce petit jeu-là, dit-il d’un ton qui claquait comme un ordre. J’imagine ce que tu te dis, Beth, mais tu as tort. Tu es une femme merveilleuse et j’aime ta compagnie. Cela me plaît de comprendre peu à peu qui tu es et j’espère devenir un jour ton ami. Ne te laisse surtout pas impressionner et démoraliser par ma mère.


        Il s’interrompit un instant, la fixant dans les yeux d’un regard intense.


        —Vois-tu, c’est justement pour ça que je suis à Chicago: pour fuir toutes ces cases dans lesquelles on met les gens à SaintLouis. Je n’accepte pas ça. Je refuse de considérer les gens en fonction de leur classe sociale. Et en cet instant, ce que je vois devant moi est une femme très forte, très courageuse… et très jolie! conclut-il avec un sourire désarmant.


        Elle baissa la tête, confuse. Son cœur battait la chamade. Elle voulait tellement y croire! Bien qu’issu d’un monde radicalement différent du sien, Quinton semblait avoir lu en elle et découvert qui elle était vraiment… au-delà de celle qui avait été prête à se déshabiller pour payer son loyer, qui avait traversé les orages d’un mariage raté, qui n’avait pas fait d’études, qui gagnait sa vie en confectionnant des gâteaux et des tartes… et qui, sans son intervention, vivrait aujourd’hui avec sa fille dans un refuge.


        Oui, c’était vrai, elle était forte. Oui, elle était de la race des survivants. Mais survivre exigeait de ne pas se faire d’illusions et de ne pas s’exposer aux chagrins ou aux déceptions sentimentales.


        L’arrivée des plats mit fin à cette conversation trop sérieuse à son goût. Ils abordèrent alors des sujets impersonnels, discutèrent de politique, de cuisine et des bienfaits de l’écologie tout en partageant l’énorme chateaubriand, dont elle s’efforça de mémoriser chaque délicieuse bouchée qui semblait fondre dans la bouche. Qui sait si elle dégusterait de nouveau un tel repas un jour?


        —Alors? s’enquit-il quand elle reposa ses couverts. Ça t’a plu?


        —C’était délicieux, acquiesça-t-elle, sincère. Il y a une éternité que je n’avais pas fait un aussi bon repas.


        —Nous en ferons d’autres, promit-il. En toute amitié, bien sûr!


        L’amitié… Comme si c’était possible quand on venait de mondes si différents!


        —Quinton! fit-elle, soucieuse de le rappeler à l’ordre.


        Il leva les mains en signe d’apaisement.


        —D’accord, d’accord. N’évoquons pas l’avenir!


        —Merci.


        Car, même en tant qu’amis, ils n’en avaient aucun. Plus tôt elle s’éloignerait avec sa fille, mieux ce serait pour tout le monde. Cette soirée n’était qu’une exception à la règle.


        —Tu acceptes tout de même de danser avec moi, n’est-ce pas?


        L’orchestre venait d’entonner un morceau de musique et plusieurs couples se dirigeaient vers la piste de danse.


        —Mais c’est une valse, non? demanda-t-elle. Je ne sais pas danser la valse!


        Déjà, Quinton s’était levé.


        —Moi, je sais. Ce n’est pas difficile, tu vas voir; tu n’auras qu’à te laisser guider. Allez, viens!


        Elle obéit sans trop réfléchir et prit la main qu’il lui tendait pour gagner la piste. Après un début un peu crispé, elle finit par se détendre et se laissa bientôt emporter par la cadence qu’il lui imposait. Dans les bras de Quinton, avec le rythme sourd de son cœur qu’elle sentait battre contre sa joue, elle se sentait en sécurité. Etrangement, un grisant sentiment de paix l’enveloppait. Elle se souvint de la passion qui l’avait poussée dans les bras de Randy et qui l’avait conduite dans la situation fâcheuse où elle s’était retrouvée peu après. Avec Quinton, ce n’était pas du tout pareil: ce qu’elle éprouvait pour lui paraissait à la fois bien plus fort et bien plus serein. Avec lui, elle avait la sensation de vivre une communion — d’idées, de sentiments. Comme un besoin mutuel de s’appartenir. Oui, avec lui, elle éprouvait la grisante impression d’avoir trouvé l’âme sœur.


        C’était ridicule, se reprit-elle: rien ne pouvait être plus loin de la réalité! Elle n’était pas Cendrillon et elle ne le serait jamais. A cette idée, elle se raidit et Quinton parut s’en apercevoir aussitôt.


        —Chut…, fit-il, apaisant, en remontant la main sur sa nuque. Ne change rien. C’est si bon…


        Il avait raison, c’était bon… Et c’était bien le problème! Ne t’habitue pas à ce qui ne pourra jamais être à toi, souffla en elle la voix de la sagesse. Et, comme l’orchestre entamait un autre morceau, elle s’écarta de lui.


        —Désolée, je suis fatiguée, prétexta-t-elle.


        —Oh ! toutes mes excuses! Il n’y a pas très longtemps que tu es remise, j’aurais dû m’en souvenir. Viens, allons nous rasseoir, déclara-t-il en la reconduisant à leur table. Je vais prendre un café et nous rentrerons.


        —Quinton?


        C’était une voix masculine qui venait de l’interpeller. Beth se retourna et vit un homme d’une cinquantaine d’années venir vers eux, un large sourire aux lèvres.


        —Bonsoir, David! lança Quinton. Beth, je te présente David Zimmerman, qui fait partie de l’unité pédiatrique de l’hôpital où j’exerce, dit-il, la main dans le creux de son dos, cette fois. David, je te présente Beth Johnson.


        David la regarda un instant, le visage incliné et l’air surpris.


        —Oh… C’est donc vous, sa fiancée? Excellent choix, Quinton!


        C’est donc vous? Beth se figea. Cet homme la connaissait, mais d’où? Elle se sentit devenir écarlate: aurait-il été présent le soir du strip-tease, lorsqu’elle avait commencé à se déshabiller pour le plaisir des confrères de Quinton… Qu’il ait ou non assisté à l’épisode, il avait certainement eu vent de ce qui s’était passé.


        —Venez à notre table dire bonjour à ma femme, suggéra David. Nous fêtons notre trentième anniversaire de mariage ce soir!


        —Bravo, David, toutes mes félicitations! répondit Quinton d’un ton enjoué. Mais nous ne voudrions pas vous déranger…


        David l’interrompit d’un geste.


        —Vous ne dérangerez personne, n’ayez crainte. Et puis, tu me rendras un fier service, ajouta-t-il, le regard malicieux. Tu connais Margaret… J’aurai droit à une scène si je ne lui présente pas ta fiancée. Ravi d’avoir fait votre connaissance, mademoiselle!


        Beth réprima un soupir de soulagement. David, selon toute vraisemblance, ne l’avait pas reconnue.


        ***


        Quinton tiqua. Il avait la sensation d’avoir reçu un coup dans l’estomac. Ainsi, tout l’hôpital était au courant de ses prétendues fiançailles? Cela faisait certes partie du stratagème que Beth et lui avaient mis sur pied, mais il n’avait pas envisagé que la nouvelle se répandrait aussi vite.


        —Comment l’as-tu su? demanda-t-il à David. Nous l’avons annoncé seulement hier à ma mère.


        David haussa les épaules.


        —Tu sais bien que les nouvelles vont vite. C’est ta mère qui l’a dit à ma femme, qui est bien sûr impatiente de connaître Beth.


        Sa mère! Encore une fois, c’était elle la responsable! Et il y avait fort à parier qu’elle faisait déjà des pieds et des mains pour obtenir des informations complémentaires sur la promise de son fils…


        —Eh bien, allons saluer Margaret! s’exclama-t-il avec une bonne humeur feinte. Mais nous ne pourrons pas nous installer avec vous. Beth se remet à peine de petits ennuis de santé et elle ne doit pas veiller trop tard. N’est-ce pas, ma chérie?


        Beth, qui semblait un peu choquée, se reprit heureusement très vite.


        —Oui, en effet, confirma-t-elle.


        Ils suivirent David, saluèrent son épouse et échangèrent avec elle quelques propos anodins, puis retournèrent à leur table. Quinton avait demandé son café très fort, mais cela ne suffit pas à apaiser son humeur assombrie. Quant à Beth, elle s’était elle aussi rembrunie depuis qu’ils avaient dansé; elle semblait plus distante, plus tendue, et cela ajoutait à la contrariété qu’il ressentait. Il avait compté sur cette sortie pour faire plus ample connaissance avec elle. Au lieu de cela, ils s’étaient enfoncés dans un mensonge qui leur pesait à l’un et à l’autre. Comme il regrettait d’avoir perdu la jeune femme détendue du début de soirée!


        Elle avait croisé les bras sur la table et le regardait boire son café. Et il avait beau chercher, rien dans l’expression qu’elle affichait ne trahissait ce qu’elle pouvait penser. N’y tenant plus, il se décida à l’interroger franchement.


        —Est-ce que je t’ai blessée, Beth? Est-ce que j’ai dit quelque chose qui t’a ennuyée de quelque manière?


        —Non, assura-t-elle. Pas du tout. Je suis simplement fatiguée, tout à coup. Rien de plus.


        —Dans ce cas, il vaut mieux rentrer.


        Il reposa sa tasse à moitié pleine et fit signe au serveur de lui apporter l’addition.


        —Prends tout de même le temps de finir ton café, protesta-t-elle en souriant.


        —Non, je ne veux pas te retenir plus longtemps. Tu as besoin de sommeil.


        —Oui, c’est vrai, soupira-t-elle. Je vais devoir me reposer si je veux reprendre le travail lundi.


        Ses doigts se crispèrent sur l’anse de la tasse. Elle comptait retravailler? Il dut fournir un effort pour ne pas manifester la soudaine anxiété que lui inspira cette nouvelle.


        —Tu es sûre de vouloir y retourner lundi?


        —Oui, même si j’avoue que je m’en serais volontiers passé.


        Elle se redressa sur sa chaise et repoussa une mèche de son front.


        —Mais je ne veux pas faire faux bond à Nancy, expliqua-t-elle. Il y a une multitude de gens qui comptent sur le restaurant de Luie pour leur repas du soir; la fidélité de sa clientèle est vraiment incroyable. Ce qui signifie que j’ai une bonne douzaine de tartes et de gâteaux à préparer. J’ai déjà prévenu Nancy qu’elle pouvait compter sur moi. Et j’ai aussi appelé Ida; ça lui fait plaisir d’avoir Carly chez elle quelques jours.


        —Bon, très bien. Tu as donc pris ta décision.


        Il eut conscience que son constat sonnait comme une accusation. Mais de quel droit se mêlait-il de la vie de Beth? Il n’était pas son ange gardien. Ils avaient conclu un accord qui les arrangeait tous les deux, c’était entendu. Mais dès qu’ils n’auraient plus besoin l’un de l’autre, elle retournerait à sa vie, et lui à la sienne. Elle ne pouvait pas renoncer à un emploi dont elle était dépendante pour vivre.


        C’était simple. Imparable. Parfait.


        Pourtant, c’était clair, il détestait cette idée.


        Le serveur apparut à cet instant. Soulagé de cette diversion, Quinton déposa sa carte de crédit près de la note présentée sur un petit plateau argenté. Dix minutes plus tard, Beth et lui étaient dans la voiture et prenaient le chemin du retour.


        —Ce lac est vraiment très beau, lança-t-elle, brisant le silence gênant qui s’était installé.


        Il réprima un soupir. Enfin un sujet inoffensif!


        —Oui. J’adore y venir. L’été, je fais mouiller mon bateau dans cette marina.


        —Ah bon? Tu as un bateau?


        Elle gardait le visage tourné vers le lac, mais il faisait nuit et l’on ne pouvait rien voir, de toute façon.


        —Oui, un voilier. Il faudra que je vous emmène en promenade cet été, Carly et toi.


        Il prit conscience trop tard de son erreur. La verrait-il encore, l’été venu? Rien n’était moins sûr. Elle semblait avoir tout organisé en vue de poursuivre sa vie sans lui, pour son travail et le reste, une décision qu’il n’appréciait guère, mais il n’avait pas le choix. Pourtant, pendant qu’ils dansaient, tout à l’heure, il s’était passé quelque chose entre eux, il en était sûr. Il la tenait serrée contre lui et elle… Mais non. Pour Beth, il n’était rien de plus que le médecin qui avait soigné sa fille, l’homme qui lui avait tendu une main secourable au bon moment et qui avait réclamé sa complicité pour un mensonge.


        —Je veux dire, si nous continuons à nous voir, s’empressa-t-il d’ajouter.


        —Bien sûr, répondit-elle, peut-être un peu trop rapidement.


        Fallait-il qu’il soit naïf! Elle n’avait aucune envie de poursuivre leur relation, c’était clair.


        —Sais-tu que ce lac est le seul à appartenir en entier aux Etats-Unis? demanda-t-il pour cacher sa déception. Tous les autres Grands Lacs sont partagés avec le Canada. Celui-là comporte un nombre considérable d’espèces de poissons, mais il détient malheureusement le record de pollution de tous les lacs des Etats-Unis. Et sais-tu qu’il a été le cadre de naufrages, aussi? En 1913, une épouvantable tempête a frappé la région et a fait des dégâts considérables. Et même avant cela, plusieurs autres navires y avaient déjà sombré.


        Quelle mouche le piquait, tout à coup? Quel besoin avait-il de se transformer en guide touristique?


        —Je l’ignorais, répondit-elle. J’ai un peu honte, mais je ne connais même pas ma propre ville! Carly doit en avoir vu plus en une semaine que moi en vingt-six ans. Je ne suis jamais montée dans la Willis Tower, par exemple.


        —S’il n’y a que ça, ce n’est pas le plus difficile à faire.


        —Que tu crois… En fait, mon temps libre est assez réduit.


        Il ne sut que répondre. Lui-même avait investi des années dans ses études de médecine et pour son internat. Quant à son travail actuel, il le condamnait à des horaires terriblement contraignants. Pourtant il parvenait à se ménager du temps pour lui-même.


        Mais, bien sûr, il n’avait pas d’enfant, ni d’animal familier. Il pouvait organiser ses loisirs à sa guise. Un de ses associés, au cabinet, était un adepte du ski, et lui-même ne jurait que par son bateau. Ainsi avaient-ils conclu un accord: Quinton travaillait davantage en hiver, ce qui lui permettait de s’offrir plus de temps en été. Et inversement pour son confrère.


        —J’espère tout de même que tu t’accorderas un peu de temps pour jouer les touristes, conclut-il sans conviction alors qu’il s’engageait dans le parking de son immeuble.


        —J’essaierai…, répondit-elle.


        Ils regagnèrent l’appartement en silence. Il se sentait désagréablement indécis, ne sachant que dire, que faire…


        —Vous avez passé une bonne soirée? demanda Jena.


        —Excellente, répondit aussitôt Beth. Et Carly? Ça a été?


        —Un petit ange, comme toujours.


        —Tant mieux. Je vais la voir tout de suite. Merci, Jena. Et bonne nuit.


        Elle alla suspendre son manteau à la patère avant que Quinton ait pu le faire pour elle, puis fila dans la chambre de sa fille.


        —Bonne nuit, lui répondit Jena, avant de se tourner vers Quinton. Alors? La soirée s’est bien passée?


        —Très bien, oui.


        Au regard qu’elle riva sur lui, il comprit qu’il n’avait pas été très convaincant.


        —Pour un homme amoureux, je ne te trouve pas trop exalté, lança la jeune femme.


        Il se détourna pour accrocher à son tour son vêtement au portemanteau, puis lui refit face avec un soupir.


        —En fait, je ne suis pas amoureux, dit-il. Pas plus qu’elle.


        Elle inclina la tête en le scrutant d’un regard incrédule.


        —Ah bon?


        —Non.


        —Ai-je droit à une explication, insista-t-elle, ou dois-je me contenter de cette réponse laconique?


        Il soupira de nouveau en se passant la main dans les cheveux.


        —Je l’héberge pour lui rendre service et, en échange, elle joue le rôle de ma fiancée devant ma famille, pour que celle-ci me fiche un peu la paix. Le problème, c’est que ma mère a appelé la femme de David et que, maintenant, tout l’hôpital me croit prêt à lui passer la bague au doigt. Je ne serais pas surpris de voir des banderoles de félicitations à l’entrée la prochaine fois que j’irai travailler, ironisa-t-il d’un ton maussade.


        Jena hocha pensivement la tête.


        —Mmh… Je vois. Je me disais aussi que ces fiançailles étaient un peu précipitées. Et qui a eu cette idée de génie?


        —Moi, bien sûr. Beth n’était pas d’accord au début, mais elle a tout de même joué le jeu quand ma mère et ma sœur sont arrivées ici.


        —Et je suppose que, pour ta famille, elle n’a pas vraiment le profil de l’épouse idéale?


        —Ma mère manque d’enthousiasme, c’est sûr. Mais elle déteste qu’on organise les choses sans elle, de toute façon…


        —Et toi?


        Il fronça les sourcils.


        —Quoi, moi?


        —Apparemment, tu l’aimes bien, non?


        Oui, il l’aimait bien, en effet. Mais cela n’avait aucune importance, d’autant que Beth lui avait clairement fait comprendre qu’il n’y aurait jamais rien entre eux.


        —Oui, disons que nous nous entendons bien. Mais elle n’est pas mon type, tu sais. En fait, nous nous rendons mutuellement service, rien de plus.


        Il ne fut pas étonné de voir Jena réagir presque violemment à ces mots.


        —Sais-tu au moins ce qu’est ton «type», comme tu dis?


        Il secoua la tête en souriant.


        —Pour être honnête, non, avoua-t-il. Tout ce que je peux te dire, c’est que Beth n’y correspond pas. Elle et moi, nous nous entraidons, rien de plus. En fait, c’est un échange de bons procédés.


        Jena le fixait, les sourcils froncés, et il comprit qu’elle était très contrariée. Sans répondre, elle alla chercher son manteau et l’enfila.


        —En tout cas, débrouillez-vous l’un et l’autre pour ne pas faire de mal à la petite, déclara-t-elle d’un ton sec. Sinon, c’est à moi que vous aurez affaire!


        Piqué au vif, il s’empressa de protester.


        —Il n’est pas question de faire du mal à qui que ce soit! s’exclama-t-il. Et surtout pas à Carly.


        —Dans ce cas, dit-elle en ouvrant la porte, tout va bien. On se revoit lundi à l’hôpital.


        —D’accord. Merci pour le baby-sitting, Jena.


        Une fois la porte refermée, Quinton s’avança vers la baie vitrée en ramassant au passage une poupée de chiffon abandonnée par terre pour la lancer dans un fauteuil. Puis il posa les mains sur la vitre et en apprécia la fraîcheur, qu’il laissa se répandre dans son corps tandis que son regard courait sur la surface du lac agitée de vaguelettes. Il regretta que son bateau ne soit pas au mouillage; il aurait tant aimé pouvoir hisser la voile et prendre le large…


        La sonnerie de son téléphone interrompit ses pensées et il sortit l’appareil de sa poche. Qui pouvait bien l’appeler à cette heure? Il n’était pas de garde ce soir. Baissant les yeux sur le petit écran, il poussa un soupir avant de presser le bouton. Il ne manquait plus que cela pour clore la soirée…


        —J’ai bien réfléchi, et je me suis dit que le mois de juin serait parfait pour ton mariage avec Beth, annonça la voix familière sans aucun préambule.


        —Bonsoir, maman, dit-il, les yeux fermés, en se massant la tempe.


        Cette situation commençait à devenir sérieusement pesante…
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        —Arrête de te faire des illusions, Nancy, soupira Beth en pétrissant la pâte. Si je vis chez lui, c’est par un simple arrangement entre nous. Il s’est senti coupable parce qu’il m’a fait rater un appartement, et il m’héberge donc le temps que j’en trouve un autre. Voilà, c’est tout. Et, au risque de te décevoir, j’ajoute que nos rapports sont purement platoniques.


        Nancy saupoudra un peu de farine sur le papier sulfurisé en secouant la tête.


        —Beth, ça fait plus d’un an que nous travaillons ensemble, toutes les deux, et je commence à te connaître pas trop mal. Il est clair que, dans cette histoire, il y a plus que ce que tu veux bien m’en dire. D’ailleurs, le fait même que tu restes aussi secrète sur le sujet en est la preuve.


        —Mais ne crois pas que je te raconte tout de ma vie! rétorqua Beth, agacée.


        Même si elle s’entendait bien avec sa patronne, elle préférait ne pas lui expliquer la vraie raison de sa présence chez Quinton. Que tout le monde, autour de lui, s’imagine qu’ils allaient se marier était déjà bien suffisant. Elle avait la désagréable impression que la situation lui échappait, alors qu’elle éprouvait plus que jamais le besoin de contrôler sa vie. Il lui fallait se retrouver sur ses deux pieds, récupérer son indépendance et sa confiance en elle et ne plus compter que sur elle-même.


        Oui, plus vite elle pourrait regagner un peu d’argent, mieux elle se sentirait. Elle éteignit le robot, posa la première boule de pâte sur la table et, à l’aide du rouleau, commença à l’aplatir. Il était essentiel de se concentrer sur sa carrière, et non sur Quinton Searle ou sur le désir stupide qu’elle éprouvait de le voir caresser son amour-propre dans le sens du poil…


        Pour y parvenir, il lui suffirait de ne pas oublier la déception qu’elle avait éprouvée le samedi précédent, au retour de leur soirée au restaurant. Malgré tout le soin qu’elle avait mis à se préparer, il n’avait rien tenté pour la séduire. Non, elle n’était pas son type, c’était clair, et il l’avait d’ailleurs dit sans ambiguïté à Jena; elle les avait entendus de la cuisine, où elle était allée boire un verre d’eau.


        Et à qui pouvait-elle s’en prendre, sinon à elle-même, si elle se retrouvait dans cette situation? Elle devait absolument s’affirmer, cesser de quêter l’approbation des autres. Et surmonter la blessure que les mots de Quinton avaient rouverte en elle…


        Car elle n’avait pas été non plus le «type» de Randy. Tous deux s’étaient simplement trouvés pris au piège dans une situation critique. Pour commencer, ils étaient restés ensemble par commodité; elle n’avait pas d’appartement et s’était donc installée chez lui. Ensuite, elle n’avait pas eu le courage, ou la force, de partir refaire sa vie ailleurs, même lorsque la magie des premiers émois s’était dissipée. Puis elle était tombée enceinte.


        La naissance de Carly avait représenté pour eux une sorte de nouveau départ. Toutefois, entre l’accouchement et les visites chez le pédiatre, les soucis financiers n’avaient pas été longs à se manifester. Très vite, Randy l’avait rendue responsable de tous leurs problèmes. Les reproches étaient devenus de jour en jour plus amers, plus virulents, et elle envisageait sérieusement de le quitter quand il était tombé malade. Dès lors, le piège s’était refermé sur elle. Consciente que la situation ne pourrait que se détériorer, elle était restée pour le soutenir. Randy se savait alors condamné et elle n’avait pas eu le cœur de l’abandonner.


        Désormais, elle était libre, mais le chemin qui s’ouvrait devant elle n’était pas plus facile pour autant.


        —Tu as pu t’inscrire à tes cours? s’enquit Nancy. Le trimestre commence en avril, c’est ça? Je t’ai dit que je devrais pouvoir me passer de toi à ce moment-là.


        —Oui, je te remercie, répondit Beth en répartissant la pâte dans les moules. En plus, il paraît que je vais avoir droit à une aide financière; il faut que je me renseigne plus précisément. Ce ne sera pas de trop, surtout quand je ne logerai plus chez Quinton.


        Nancy secoua la tête.


        —Je sais que tu as de plus grandes ambitions, déclara-t-elle, mais tu t’es tout de même fait une excellente réputation dans le quartier, avec tes tartes et tes gâteaux. Tu pourras toujours compter sur cette expérience, au cas où…


        Elle s’interrompit et secoua la tête avec un soupir.


        —En tout cas, tu vas me manquer, ajouta-t-elle. Sache que je souhaite sincèrement te voir heureuse. Et qui sait, c’est peut-être cet homme-là qui détient la clé de ton bonheur. D’après ce que tu m’en as dit, il a l’air très bien, et il pourrait se passer plein de choses pendant le trajet jusqu’à SaintLouis… Tout peut arriver!


        Beth commença à disposer les fruits coupés sur la pâte.


        —Il n’arrivera rien, Nancy, affirma-t-elle. Du moins, rien de ce que ton esprit trop romantique peut imaginer! Et crois-moi, tu as tout intérêt à abandonner le sujet si tu ne veux pas que je te laisse tomber. Tu sais que Quinton ne voulait pas que je revienne travailler?


        —Ah bon? Très bien, je me tais! s’exclama Nancy en riant. Mais réfléchis bien, Beth. Tu as déjà réussi à squatter son appartement; tu pourrais l’amener petit à petit à endosser le rôle de papa…


        —Nancy!


        Sa patronne lui adressa un clin d’œil malicieux et sortit une fournée de cookies d’un des fours.


        ***


        Beth oublia cette conversation jusqu’au jour où elle se retrouva dans la voiture, en partance pour SaintLouis, où l’on allait célébrer l’anniversaire de mariage des parents de Quinton. Après deux heures de route, ils firent halte dans une grande station-service pour déjeuner. Lorsqu’ils s’installèrent à table avec leur plateau, Quinton fit un aveu à sa compagne:


        —Tu sais quoi? Je n’ai encore jamais mangé dans un McDo…


        Beth le considéra d’un œil amusé, sans cesser de surveiller Carly, qui s’était mise à faire la navette entre l’aire de jeux et son hamburger-frites.


        —Il y a une première fois à tout! commenta-t-elle.


        —Il y a un bruit fou ici… Ça ne te gêne pas?


        —Non, pas trop. Je dois être habituée…


        Avec les cris et les rires des enfants, ils avaient en effet du mal à s’entendre. Depuis qu’ils avaient quitté Chicago, Carly avait dormi dans la voiture et à présent, elle avait besoin de se défouler. Ce qu’elle faisait en jouant avec d’autres petits voyageurs.


        Beth sourit en voyant Quinton jeter un regard plein de regret vers la partie de la salle isolée du bruit par une vitre.


        —Tu m’as dit que nous devrions arriver dans trois heures, c’est ça? s’enquit-elle.


        —Sauf embouteillage, oui. Et à condition de ne pas rester trop longtemps ici!


        —Préfères-tu que j’aille chercher la petite et que nous nous remettions en route tout de suite?


        —Non, non, rien ne presse. Et puis, la carte des desserts me tente. Je crois que je vais me prendre une glace.


        —Des escargots, de la crème glacée… Je croyais que les médecins étaient censés donner l’exemple en matière de diététique? ironisa-t-elle.


        Il secoua la tête en souriant.


        —Absolument! Je donne l’exemple. Quel est le problème, avec la glace?


        —Il n’y en a pas, affirma-t-elle avec le plus grand sérieux. Pas plus qu’avec les frites et la sauce dont tu as recouvert ton steak…


        —C’est vrai que ce n’est pas raisonnable, concéda-t-il, mais vois-tu, je fais du sport régulièrement, ce qui me donne le droit de forcer un peu sur les calories une fois de temps en temps. De toute façon, le McDo n’est pas mon restaurant de prédilection. A l’hôpital, nous avons la chance d’avoir droit à des vrais plats, confectionnés sur place et très variés. Donc, aujourd’hui, je me suis offert un petit extra, c’est tout.


        Il s’interrompit pour la considérer un instant, puis baissa les yeux vers le plateau qu’elle avait devant elle.


        —En revanche, toi, tu n’as pris qu’une salade. Si c’est pour surveiller ta ligne, je te donne la permission de t’offrir une glace sans problème. Tu es pour ainsi dire parfaite. Alors, glace, ou pas glace?


        Elle sentit le rouge lui monter aux joues. En réalité, sa frugalité ne devait rien à la crainte de prendre du poids; elle était due au stress. Lorsqu’elle était tendue, elle ne compensait pas son anxiété en mangeant n’importe quoi, mais perdait au contraire l’appétit. D’où son évanouissement, l’autre jour, dans les bras de Quinton…


        —Non, merci, répondit-elle. Mais ne t’inquiète pas, j’aurai sûrement l’occasion de me rattraper.


        Carly revint à la table à cet instant, tout essoufflée et le visage rouge d’excitation.


        —Je m’ai fait des copains! annonça-t-elle en enfournant des frites qui avaient depuis longtemps refroidi. Je peux avoir de la glace?


        —Je me suis fait des copains, rectifia machinalement Beth. Et pour la glace, je pense que ça va suffire pour l’instant, non? Tu vas être malade dans la voiture si tu manges trop.


        —Oooh… Juste un petit peu!


        Quinton, raisonnable, se gardait d’intervenir, mais en surprenant le regard qu’il lui lança, elle sut qu’elle avait perdu la partie.


        —Bon, d’accord, concéda-t-elle. Mais une petite portion alors, hein?


        Quinton se leva à ces mots et saisit la main de la fillette.


        —Allez, viens, poupette, on va aller choisir ensemble.


        Sans attendre que Beth se joigne à eux, il l’entraîna vers le bar à glaces, où il lui acheta un petit cornet et commanda deux autres glaces.


        Puis il la souleva du sol et Carly lui enroula aussitôt les bras autour du cou.


        —Alors, ça, c’est un très bon papa! lança une voix venue de la banquette voisine.


        Beth se retourna et découvrit une femme âgée, qui semblait avoir suivi toute la scène. Elle ne jugea pas utile de la détromper.


        —Oui, on peut le dire, confirma-t-elle.


        Il avait en tout cas un don réel pour s’occuper des enfants, c’était certain. Carly l’adorait. Et c’était d’ailleurs bien le problème… Elle vivrait d’autant plus mal l’inévitable séparation. Elle avait déjà dû subir la disparition de son père, qu’elle avait probablement ressentie comme un abandon, et ne plus voir Quinton serait sans doute pour elle l’équivalent d’une nouvelle désertion.


        Leur retour à la table mit un terme à ces déprimantes réflexions.


        —On t’a pris une vanille-fraise! déclara Carly en posant la glace devant elle.


        —C’est gentil, merci, ma puce, dit-elle avec un sourire à l’adresse de Quinton.


        —Il m’avait semblé entendre un «oui» sous ton «non», plaisanta-t-il.


        —Tu as l’oreille fine, répliqua-t-elle, amusée. Mais ne va pas t’imaginer pour autant que tu peux deviner tout ce que je pense…


        —N’en sois pas si sûre, répondit-il avec sérieux, comme si elle venait de lui lancer un défi. Crois-moi, ma mère n’a pas élevé un imbécile…


        —Et moi, maman? intervint Carly, interrompant le regard appuyé qu’ils échangeaient. Je serai une bécile quand je serai grande?


        Tous deux se mirent à rire.


        —Non, dit Quinton. Tu ne seras pas une bécile du tout! Oh ! tu as vu que tu as de la glace sur le nez?


        —S’il n’y en avait que sur le nez! soupira Beth. Je crois qu’un détour par les toilettes s’impose avant de reprendre la route…


        ***


        Ils étaient repartis depuis vingt minutes quand Beth se pencha vers l’autoradio.


        —Ça t’ennuie si je change de station?


        —Non, pas du tout. Tu n’as pas besoin de me le demander.


        —Oh ! je ne me serais pas permis de le faire sans te demander ton avis.


        —Pourquoi?


        —Je ne sais pas, peut-être que la musique qui passe te plaît… En fait, je n’ai pas été habituée à prendre des initiatives avec Randy. C’était lui qui conduisait, donc lui qui décidait.


        —Parle-moi de lui.


        Elle se tourna vers la banquette arrière pour s’assurer que Carly s’était rendormie; la fillette dormait à poings fermés.


        —Bah… En fait, il n’y a pas grand-chose à en dire, soupira-t-elle. Ce qui est sûr, c’est que nous n’aurions jamais dû nous marier; c’est moi qui ai insisté. J’étais enceinte et, même si c’était un «accident», Carly est ce qui m’est arrivé de mieux dans ma vie.


        —Je comprends. Cette enfant est un amour, et cela saute aux yeux que tu l’adores.


        —Oui, je l’adore! confirma-t-elle avec un sourire. N’empêche que, comme mère, je suis toujours en apprentissage. Je me forme «sur le tas», comme on dit. Ça doit être plus facile pour le deuxième.


        —Je suppose. Durant mes études, j’ai eu droit à des cours de psychologie de l’enfant, mais on ne nous enseignait pas la psychologie des parents, ni les émotions qui vont de pair avec ce rôle-là. Tout à l’heure, quand Carly a glissé sa main dans la mienne…


        Il laissa la phrase en suspens, mais Beth n’eut aucun mal à comprendre ce qu’il ne pouvait exprimer en mots. Elle avait vu, lorsqu’il avait aidé Carly à descendre du toboggan dans l’aire de jeux de la station-service, sa fille glisser ensuite d’elle-même sa petite main dans celle, grande et ferme, de Quinton.


        —Oui, dit-elle. Je comprends.


        —Quand je pense que j’ai pu te soupçonner d’être une mauvaise mère… Je regrette, Beth. J’espère que tu pourras me pardonner.


        —C’est déjà fait.


        Il sourit en lui posant brièvement la main sur la cuisse et elle réprima un frisson. Ce furtif contact lui laissait comme une légère sensation de brûlure à travers la toile de son jean…


        Trois heures plus tard, après avoir traversé le Mississippi, ils arrivaient enfin à Saint Louis. Quinton sembla prendre plaisir à lui indiquer au passage quelques hauts lieux de la ville, comme la Gateway Arch ou le parc forestier. En revanche, lorsqu’ils s’engagèrent dans un quartier résidentiel situé à la périphérie de la ville, elle l’entendit pester entre ses dents.


        —Qu’y a-t-il?


        —Il y a que, pour une arrivée discrète, c’est raté. Si j’en juge au nombre de voitures garées autour de la maison, tout le monde est déjà là. Ils vont tous vouloir faire la connaissance de ma fiancée…


        Cinq minutes plus tard, Beth enroulait Carly, encore à moitié endormie, dans une couverture et suivait Quinton jusque dans le vestibule, où la lumière gêna la fillette dans son demi-sommeil.


        —Ah, vous voilà! s’exclama Babs en venant les accueillir. Avec ce vent et ce temps détestable, nous commencions à nous inquiéter. Ferme vite la porte, Quinton, il fait froid…


        Derrière elle, un couple s’approchait aussi. L’homme fut le premier à tendre la main à Beth avec un grand sourire.


        —Je suis Bob, l’oncle de Quinton, se présenta-t-il. Et voici ma femme, Joan.


        —Ravie de vous connaître, répondit Beth.


        —Maman?… Où est-ce qu’on est?


        La fillette, cette fois, était bien réveillée.


        —Dans la maison où Quinton habitait quand il était petit, lui répondit Babs.


        Beth repoussa les cheveux du visage de sa fille.


        —Rendors-toi, mon ange.


        —Non. J’ai plus sommeil et j’ai faim.


        —Il y a tout ce qu’il faut dans la cuisine, indiqua Babs en les invitant à la suivre. Nous avons terminé de déjeuner, mais il reste du saumon fumé, du poulet, des œufs en gelée, de la…


        —Du beurre de cacahuète et de la confiture suffiront, si vous en avez, la coupa Beth, consciente de l’impolitesse de sa fille, mais trop épuisée pour s’en formaliser.


        —Non! Je veux du poulet, décréta Carly. Avec de la mayonnaise.


        —D’accord. Un poulet-mayo pour mademoiselle! lança Quinton. Je vais te le faire réchauffer au micro-ondes. Beth, tu en veux aussi?


        —Non, merci.


        Trois minutes plus tard, Carly était installée à la table de la cuisine et trempait un morceau de blanc de poulet dans une généreuse portion de mayonnaise. Quinton posa un verre d’eau minérale devant elle.


        —Mange doucement, Carly. Ne t’inquiète pas; personne ne va te voler ce qu’il y a dans ton assiette.


        Shelby fit son apparition dans la pièce pendant qu’il disait ces mots. Après avoir salué les nouveaux venus, elle secoua la tête d’un air incrédule, les yeux fixés sur la fillette.


        —C’est incroyable, dit-elle. Je ne reconnais plus mon frère! Beth, est-ce vous qui l’avez transformé ainsi?


        —Certainement pas! se défendit-elle par réflexe.


        Elle sentit aussitôt la main de Quinton se poser sur son épaule.


        —Bien sûr que si, c’est toi, ma chérie…


        Oui, évidemment. Elle avait presque oublié qu’ils étaient censés être amoureux… Et s’ils voulaient donner un minimum de crédibilité à leur histoire, elle devait afficher une attitude bien plus aimante.


        —Beth est la plus belle chose qui me soit jamais arrivée, ajouta-t-il.


        Pour un peu, elle l’aurait cru, songea-t-elle en imprimant un sourire tendre sur ses lèvres, elle aussi. Si encore elle était son type de femme… Mais non, elle était tout juste un moyen pour lui de tenir sa famille à distance.


        —C’est vrai? s’exclama Shelby. Oh! Quint, ce que tu dis là est merveilleux!


        —Hé! s’exclama-t-il en riant. Tu ne vas pas te mettre à pleurer, petite sœur, si?


        —Ce n’est pas ça, c’est juste que… Oh ! et puis flûte! C’était censé rester secret jusqu’à mon mariage, mais tu es mon frère, Quint… Tu sais quoi? Je suis enceinte!


        —Shelby! protesta Babs.


        —Oh ! maman… Quinton est non seulement mon frère, mais il est médecin! De toute façon, qui s’en offusque encore, de nos jours? Alan et moi vivons ensemble depuis plus d’un an et nous allons nous marier. Alors quelle importance qu’il l’apprenne maintenant ou plus tard? Je viens d’avoir la confirmation il y a deux jours, ce qui explique mon excitation.


        Du coin de l’œil, Beth observa Carly, dont le petit visage sérieux reflétait une profonde réflexion.


        —Dans le ventre de ma maman, y a pas de bébé, déclara-t-elle soudain.


        —Oh non, mais il y en aura peut-être un bientôt, répondit Shelby. Et, dans ce cas-là, tu auras un petit frère ou une petite sœur. Ça te plairait?


        Carly ne répondit pas; de toute évidence, elle poursuivait ses réflexions et enchaînait les conséquences…


        —Si maman a un bébé, j’aurai un petit frère ou une petite sœur? répéta-t-elle, l’air concentré.


        —Oui, confirma Shelby. Parce que ta maman et Quinton vont se marier.


        Carly resta silencieuse quelques secondes de plus, avant de se tourner vers Quinton.


        —Quinton… si maman et toi, vous vous mariez et que vous avez un bébé… Ça veut dire que tu seras mon papa à moi aussi?


        Fred Searle pénétra dans la cuisine à cet instant et Beth eut le sentiment que Quinton bénissait silencieusement l’arrivée de son père qui, sans le savoir, lui avait évité une réponse qui l’aurait embarrassé. On fit les présentations, puis le chef de famille déclara d’une voix de stentor:


        —Que faites-vous tous ici? Il neige de plus en plus dru dehors.


        —Je croyais qu’il n’était pas censé neiger avant la nuit, remarqua Babs.


        —Tu sais bien comment c’est; ils se trompent deux fois sur trois, à la météo. Quinton, il vaudrait mieux que tu décharges les bagages tout de suite, avant qu’on ne puisse plus mettre un pied dehors.


        —Va donc lui donner un coup de main, suggéra Babs.


        —Non, ne vous dérangez pas, je vais avec lui, intervint Beth en emboîtant le pas à Quinton.


        —Ne t’inquiète pas, lui dit ce dernier alors qu’elle se retournait pour lancer un regard vers Carly. Ils ne lui feront pas de mal.


        Elle enfila son manteau dans l’entrée avant de se tourner vers lui.


        —Le mal est fait, murmura-t-elle entre ses dents. Elle s’imagine que tu vas devenir son père!


        Elle attendit qu’ils soient dehors, où personne ne pouvait les entendre, pour ajouter:


        —Ça va trop loin, Quinton! Je refuse que ma fille se fasse des illusions qui ne pourront que lui faire du mal. Il n’est pas question qu’elle te prenne pour son futur père. Elle en a déjà perdu un, en perdre un deuxième la perturberait trop. Il faut arrêter tout de suite, sinon…


        Elle ne put en dire davantage. Quinton venait de se pencher vers elle et s’emparait de sa bouche…

      

    

  


  
    
      

    

  


  
    
      


      7.


      
        Dès lors, elle ne put penser à rien d’autre qu’à la douceur des lèvres pressées contre les siennes. Oublié, le vent glacé, oubliés, les flocons de neige qui se posaient sur leurs cheveux. Elle ne ressentait plus qu’une chaleur telle qu’elle n’en avait encore jamais éprouvée. Oui, Randy l’avait embrassée plus d’une fois, mais pas ainsi. Pas avec une telle passion mêlée de tendresse.


        Et le désir qui couvait sans doute depuis longtemps au creux de son ventre et qu’elle avait préféré ignorer s’éveilla, alors qu’une sorte de vertige s’emparait d’elle.


        —Eh ben, dites donc! Moi qui avais cru vous entendre vous disputer quand vous êtes sortis!


        C’était la voix de Shelby qui venait de s’élever dans son dos. Beth s’écarta aussitôt, honteuse, et se retourna vers la maison. Shelby les regardait de la porte.


        —Alors, en fait, vous vouliez simplement vous isoler un instant, reprit Shelby. Je sais ce que c’est! Seulement, vous ne croyez pas que vous seriez mieux au chaud pour ça?


        Le charme de l’instant était radicalement rompu et tous deux se tenaient écartés l’un de l’autre, quoique Quinton la retînt encore par le bras. Ce qui se révélait préférable, car elle n’était pas sûre du tout que ses jambes avaient encore la force de la porter. Quinton venait ni plus ni moins d’anéantir le peu de contrôle qu’elle avait encore sur la situation. Il y avait sûrement trop longtemps que personne ne l’avait embrassée. Ou même désirée. Randy, après un temps, s’était lassé d’elle, puis il était tombé malade et…


        Non. Ce n’était pas cela. La passion qu’elle éprouvait dans les bras de Quinton n’avait rien à voir avec une éventuelle frustration. Elle avait envie de lui, tout simplement. Durant ces quelques minutes, leurs corps s’étaient épousés à la perfection, comme s’ils avaient été créés l’un pour l’autre.


        Bientôt, Quinton la lâcha et alla sortir les bagages de la voiture. Incapable du moindre geste, elle le regarda faire sans bouger.


        —Voilà, tout est là, déclara-t-il enfin. Viens, rentrons. Il fait trop froid pour rester ici.


        Sans répondre, elle saisit un sac et le suivit vers la maison, où Shelby les attendait.


        —Désolée, les amoureux, je ne voulais pas vous déranger…, s’excusa celle-ci avec un sourire complice. Mais Carly est en train de s’endormir sur sa chaise.


        —Ça ne m’étonne pas, répondit Beth en souriant. Ses batteries d’adrénaline doivent être à plat. Je vais aller la coucher. Elle dormira avec moi.


        —Non, pas du tout, intervint Babs qui venait à leur rencontre. J’ai prévu pour elle l’ancienne chambre d’enfants. Elle est encore pleine de peluches et de poupées, avec des dessins peints sur les murs. Cette pièce est restée telle qu’elle était à l’époque où ces deux-là étaient tout petits, précisa-t-elle en désignant Quinton et Shelby; je n’ai jamais eu le cœur à la transformer. Je me doutais bien que j’aurais des petits-enfants un jour. Et votre fille sera juste à côté de votre chambre à vous.


        —Mais je…, commença Beth.


        Toutefois, Babs n’en avait pas terminé.


        —Fred a déjà emmené la petite là-haut. Il a toujours su y faire, avec les enfants; ce n’est pas pour rien que sa salle d’attente est toujours pleine. Venez, je vais vous faire visiter la maison…


        Alors qu’ils arrivaient à l’étage, Beth perçut la voix de Fred Searle qui s’élevait derrière une porte entrouverte.


        —Et alors, le dernier petit cochon repartit en trottinant vers sa maman qui l’appelait.


        Carly éclata de rire à ces mots.


        —Et après? demanda-t-elle. Qu’est-ce qu’il a fait?


        —Après? Eh bien, il est allé dormir, comme tous les petits cochons obéissants. Ah, tiens, voilà ta maman qui vient te souhaiter bonne nuit, reprit Fred en levant les yeux vers Beth, qui venait de pousser la porte. Elle sera dans la chambre juste à côté de la tienne. Mais tu n’auras pas besoin d’elle, puisque tu as ton papillon de nuit à côté de toi…


        —Ah oui, c’est vrai! s’écria Carly en montrant à sa maman la lampe en forme de papillon posée sur la table de chevet, qui diffusait une lumière rose tamisée.


        Avec son éclairage très doux, son papier peint à motifs de lapins et d’oiseaux et son mobilier blanc, la chambre était un vrai petit paradis pour un enfant.


        —Et tu as ta couverture, aussi, ajouta Fred.


        —Oui.


        —Alors je laisse la place à ta maman. Dors bien, Carly! Elle est à vous, Beth, conclut-il en se dirigeant vers la porte.


        —Merci beaucoup.


        Elle alla s’asseoir sur le bord du lit et repoussa une mèche du front de sa fille.


        —Alors, ma puce? Tu vas bien dormir, maintenant que tu as le ventre plein?


        —Oui. Et papy il m’a lu l’histoire des petits cochons.


        Papy? Oh non!…


        —Et il a dit aussi que je pouvais jouer avec tous les nounours et les poupées que je voulais.


        —Oui. Mais pour l’instant, il vaut mieux dormir.


        Elle se pencha pour l’embrasser sur le front.


        —Fais de beaux rêves, mon ange. Je serai juste à côté.


        —J’ai pas peur, puisque c’est là que mon nouveau papa a grandi. Il va être mon nouveau papa, hein, maman?


        Beth sentit son cœur se serrer.


        —Nous reparlerons de ça demain. Pour l’instant, nous avons fait un long voyage et il faut que tu dormes.


        Quelques minutes plus tard, Quinton la conduisait dans une autre chambre, elle aussi joliment décorée, dans les tons bleus.


        —Comme c’est joli! s’exclama-t-elle.


        —Je suis heureux que cette chambre te plaise; c’est l’une de celles que l’on réserve aux invités. Considère-toi comme chez toi jusqu’à dimanche. Ma foi… Tu as l’air épuisée, remarqua-t-il comme elle s’asseyait sur le lit.


        —Je le suis.


        —C’est à cause de tous ces événements, n’est-ce pas?


        —Oui. J’ai hâte que tout rentre dans l’ordre et que nous retrouvions chacun notre vie.


        —Ce sera le cas une fois que nous aurons franchi ce week-end et le suivant.


        —Oui, soupira-t-elle en se penchant pour dénouer ses tennis. J’ai envie de reprendre mes habitudes et de regagner une certaine stabilité.


        —Je sais.


        Tirant le fauteuil en face d’elle, il lui prit les pieds, les posa sur ses genoux et entreprit de les masser.


        —Mmh…, fit-elle en s’adossant contre les oreillers. C’est divin…


        —Détends-toi et ferme les yeux.


        Elle obéit, mais les rouvrit quelques secondes après.


        —En fait, j’ai du mal à me détendre avec toi, avoua-t-elle. Il faut toujours que je reste sur le qui-vive…


        Elle poussa un soupir, puis poursuivit:


        —Carly rêve d’avoir un papa, mais je n’ai pas le droit de lui laisser de telles illusions. Et puis, je dois trouver un appartement. Le problème, c’est que, quand tu as des attentions pour moi, comme maintenant, je me dis que cela va me demander un effort surhumain pour repartir. Seulement, je n’aurai pas le choix. Et d’ailleurs, il n’est pas question que tu m’embrasses de nouveau.


        —Pourquoi? Cela ne t’a pas plu? murmura-t-il d’une voix sensuelle qui fit battre son cœur.


        —Si, et c’est bien le problème! Ça me fait croire à des choses qui n’existent que dans les contes de fées. Pourtant, je sais que c’est un simple arrangement entre nous, qui prendra fin dès que je trouverai un logement.


        —Et si je n’avais pas envie que tu partes, moi? répondit-il sans cesser de la regarder dans les yeux. Depuis que Carly et toi êtes chez moi, je me suis rendu compte du vide et de la solitude dans lesquels je vivais avant. Mon appartement est beaucoup trop grand pour moi tout seul.


        —Tu sais bien que le but de tout cela était simplement de donner le change à ta famille. Nous ne pouvons pas rester ensemble, Quinton, nous ne sommes pas du même monde.


        —Pas du même monde? Et alors?


        Elle n’eut même pas la force de lui répondre. La fatigue fondit sur elle et ses paupières, soudain trop lourdes, se fermèrent d’elles-mêmes. Elle sentit Quinton lui soulever les jambes pour les poser sur le lit, avant de remonter l’édredon sur elle, puis lui desserrer la ceinture de son jean. Mais ce fut là tout ce qu’il se permit. Il lui déposa ensuite un baiser très tendre sur le front, comme il l’aurait fait avec un enfant.


        —Dors bien, Beth.


        A peine eut-il prononcé ces mots que ses lèvres se posèrent sur celles de Beth en un baiser très doux, qui n’attendait rien d’elle. Elle ouvrit toutefois les yeux et rencontra son regard.


        —J’adore t’embrasser, déclara-t-il. Et je pense que nous devrions étudier sérieusement cette attirance qui nous pousse l’un vers l’autre…


        —Ce n’est que du désir physique, affirma-t-elle en priant pour que l’édredon cache les tremblements de son corps.


        —Possible, répondit-il. Mais nous devrions tout de même nous y intéresser. Pas ce soir, rassure-toi. Il faut que tu te reposes, d’abord…


        Il avait à peine posé les doigts sur sa joue pour une douce caresse qu’elle sentit le sommeil l’envahir.


        —D’accord, murmura-t-elle.


        Elle n’eut que le temps d’entendre les pas de Quinton décroître dans le couloir…


        ***


        Elle dormit jusqu’à 10heures du matin. Après un copieux petit déjeuner, Quinton les emmena, Carly et elle, au musée pour enfants «Magic House» de Kirkwood. Le soir, Fred les entraîna tous deux voir un match de basket à l’université de SaintLouis, tandis que Babs gardait Carly; elle comptait profiter de l’occasion pour faire des essayages de la robe de demoiselle d’honneur et enseigner à la fillette le rôle qu’elle aurait à jouer au mariage de Shelby.


        —Tu n’as pas faim? Je peux aller te chercher un sandwich, si tu veux…, proposa Quinton à Beth alors que Fred était allé saluer des amis.


        Il avait dû se pencher vers elle pour se faire entendre. Un brouhaha diffus montait des gradins.


        —Non, merci.


        —Tu es sûre?


        —Quinton, arrête de t’inquiéter pour moi. Je m’en charge depuis longtemps et je ne m’en sors pas trop mal, je t’assure.


        —Ah oui? Si j’ai bonne mémoire, tu t’es pourtant évanouie dans mes bras il n’y a pas si longtemps.


        —Ça ne serait pas arrivé si tu ne m’avais pas empêchée de gagner cinq cents dollars.


        —Peut-être, mais si je t’avais laissée faire, nous n’en serions pas là où nous en sommes aujourd’hui.


        —C’est-à-dire nulle part, rétorqua-t-elle. Bon d’accord, j’exagère… Nous sommes dans les gradins de l’université de Saint Louis, en train d’encourager l’équipe favorite de ton père.


        Quinton la considéra avec un sourire amusé.


        —Tu sais ce que j’aimerais faire, à cette seconde précise?


        Oh ! oh… Serait-ce une question piège? Il la regardait avec une drôle d’insistance.


        —Non. Quoi?


        —T’embrasser de nouveau.


        A ces mots, tout ce qui l’entourait s’effaça et elle ne vit plus rien d’autre que le visage de Quinton penché vers elle, avec son tendre sourire et ses lèvres qui se faisaient si tentantes… N’était-ce pas ce dont elle rêvait, elle aussi?


        —Comme ça, au milieu de la foule? protesta-t-elle cependant. Ce serait difficile.


        Elle s’efforçait de parler d’un ton léger, mais les battements de son cœur avaient adopté un rythme nettement trop soutenu.


        —Tu crois? répondit-il d’un ton qui la fit délicieusement frémir.


        —Je suis sûre. C’est impossible. Les démonstrations d’affection en public sont très mal vues. Et en plus, ton père va revenir d’une minute à l’autre.


        —Et alors? chuchota-t-il en se rapprochant encore d’elle.


        —Alors…


        Elle fut incapable de poursuivre son argumentation, pour la bonne raison qu’elle avait une envie folle de sentir de nouveau les lèvres de Quinton frémir contre les siennes, le feu courir dans ses veines et leurs corps s’embraser. Et tout ce qu’elle avait à faire pour cela était de relever légèrement la tête…


        —J’ai raté quelque chose?


        C’était la voix de Fred, qui revenait à point nommé pour l’empêcher de commettre ce qui aurait été une erreur.


        —Non, répondit-elle. C’est toujours au point mort.


        Elle se retourna pour regarder le terrain en se traitant d’idiote. Sans l’arrivée de Fred, elle aurait une fois encore succombé à l’attirance qu’elle avait pour Quinton. Or elle devait garder bien présent à l’esprit qu’elle ne lui plaisait pas. Elle le savait pourtant, il l’avait dit lui-même à Jena! Ce qu’il aimait, c’était seulement le défi que représentait le fait qu’elle lui résiste. Ça, et rien d’autre. Une fois qu’elle lui aurait cédé, elle n’aurait plus le moindre intérêt pour lui. Il lui avait dit qu’il n’était pas homme à s’attacher. Il n’en avait pas fait mystère. Et puis, elle connaissait trop cette situation pour l’avoir vécue à ses dépens avec Randy. Donc pas question de commettre encore la même erreur. Elle resterait vigilante, se promit-elle en s’efforçant de s’intéresser au match qui reprenait.


        ***


        Le samedi, Shelby revint avec son fiancé, Alan, pour l’anniversaire de mariage de Fred et de Babs, qui aurait lieu le lendemain. Tout se passa bien jusqu’au moment où Shelby exhiba son solitaire au milieu de la famille au complet. Beth eut alors l’impression que tous les yeux se tournaient vers elle et se posaient sur son annulaire singulièrement nu.


        —Elle est toujours chez le bijoutier? interrogea Shelby.


        Quinton hocha la tête avec assurance.


        —Il nous avait promis qu’elle serait prête cette semaine, mais il a pris du retard…, improvisa-t-il.


        Babs secoua la tête.


        —Ce n’est pas possible, les enfants. Sans bague, ça ne fait pas sérieux. Il va falloir trouver une solution. Peut-être que… Oui, j’ai une idée.


        Elle se tourna vers Fred.


        —La bague de fiançailles de ta mère est toujours ici, dans le coffre. Elle sera parfaite — à condition qu’elle soit à la bonne taille, bien sûr. Je vais la chercher.


        Atterrée de voir leur mensonge prendre de telles proportions, Beth la vit revenir dix minutes plus tard avec une petite boîte de velours bleu qu’elle lui tendit. Elle la prit et l’ouvrit d’une main tremblante pour découvrir le plus beau solitaire qu’elle ait jamais vu.


        —Ma mère a quitté ce monde il y a une vingtaine d’années, expliqua Fred, et elle serait sûrement très heureuse de la voir à votre doigt, Beth. Si elle ne la portait plus à la fin, c’est parce que mon père lui en avait acheté une autre trente ans plus tard, avec un plus gros diamant, lorsqu’il avait fait fortune.


        —Celui-ci est superbe aussi, dit Babs en l’encourageant d’un signe de tête à passer la bague à son doigt.


        Cible de tous les regards, Beth ne pouvait s’y résoudre. C’était bien trop beau pour elle. Randy, autrefois, n’avait pas eu les moyens de lui en offrir une et son alliance avait été un simple anneau d’or très mince.


        —Non, je ne peux pas la porter, déclara-t-elle en refermant la boîte d’un geste résolu.


        Babs parut extrêmement surprise de sa réaction.


        —Mais bien sûr que si, vous pouvez! insista-t-elle. Et vous la garderez jusqu’à ce que la vôtre soit prête. Et même après, d’ailleurs. Je suis certaine qu’Edna serait ravie de la voir à votre doigt; vous lui auriez plu, c’est sûr. Pas comme moi. Elle me regardait toujours de travers. A ses yeux, personne n’était à la hauteur pour son petit garçon…


        —Babs a raison, renchérit Fred en souriant. Ma mère vous aurait beaucoup appréciée, Beth. Alors, essayez cette bague et voyez si elle vous va.


        Il était impossible de résister davantage. Vaincue, elle rouvrit la boîte et le diamant refléta les lumières des chandeliers électriques. Des exclamations fusèrent.


        —Laisse-moi faire, dit Quinton en prenant le solitaire, qu’il se chargea de faire glisser à son annulaire.


        Curieusement, la bague lui allait à la perfection. Elle la fixa un instant, n’osant lever les yeux vers Quinton pour découvrir les émotions que risquait de trahir son visage.


        —Parfait, dit Babs. Au moins, ce problème est résolu.


        ***


        Beth dut patienter encore trois bonnes heures pour être enfin seule avec Quinton. Lorsque la maison eut retrouvé son calme et que Carly fut couchée, elle le croisa sur le palier.


        —Il n’est pas question que je porte cette bague, lui dit-elle à voix basse.


        Il eut l’air surpris.


        —Ah bon? Pourquoi? Elle ne te plaît pas?


        —Ce n’est pas le problème. Cette histoire va trop loin, Quinton. Ce mensonge me pèse et…


        Il l’interrompit d’un geste et lui prit doucement les poignets pour l’attirer dans sa chambre, dont il referma la porte.


        —Beth… Ma mère est heureuse de la voir à ton doigt. Alors, fais-le pour elle! Et pour ce rôle que tu as accepté de jouer après l’avoir d’abord refusé.


        Elle eut l’impression fugace de se retrouver face à Randy. «C’est toi qui as insisté pour garder le gosse. Toi qui as insisté pour qu’on se marie. Toi qui as insisté pour…»


        Dans la bouche de Quinton, insisté était simplement devenu accepté…


        D’accord. Elle n’allait pas se battre maintenant. Cela exigerait une énergie qu’elle n’avait plus depuis longtemps. De toute façon, dans quelques semaines, elle aurait cessé de le voir. D’ici là, il serait plus simple de le laisser prendre la direction des opérations que de lutter contre lui.


        —Très bien, murmura-t-elle.


        De toute évidence, il ne fut pas dupe de cette reddition trop facile.


        —Beth… Que se passe-t-il?


        —Rien. Tu gagnes ce round, c’est tout. Je n’ai aucune intention de me bagarrer avec toi. Tu as raison. J’ai dit à ta mère que nous étions fiancés, je jouerai donc ce rôle le temps qu’il faudra, après quoi je te laisserai seul. Je reprendrai ma vie avec Carly et toi, tu retourneras à la tienne.


        Doucement, il glissa la main sur sa nuque.


        —Beth… Qui t’a fait du mal?


        —Personne. Je suis juste fatiguée, Quinton. Cette situation est très stressante et j’ai hâte de rentrer chez moi. Sauf que je n’ai plus de «chez moi»…


        —Je serais heureux que mon appartement le soit devenu.


        Elle secoua vigoureusement la tête.


        —Non, ne crois pas ça. Ce n’est que temporaire. D’ailleurs, je ne vois pas pourquoi tu t’encombrerais de moi et…


        —Parce que c’est toi, justement! Tu n’as pas encore compris à quel point j’ai envie de toi? Envie de te faire l’amour?


        A ces mots, elle sentit son propre corps réagir avec force. Elle aussi avait envie de se retrouver dans ses bras, elle aussi voulait sentir le contact chaud de sa peau contre la sienne et frémir sous ses caresses. Même pour un instant. Ne serait-ce que pour se souvenir de ce que c’était d’être une femme. Une femme amoureuse…


        Amoureuse? Elle n’eut pas le temps de s’attarder sur ce terme, car Quinton s’empara de ses lèvres.


        —J’ai tellement envie de toi, murmura-t-il entre deux baisers. Viens…


        Oui. Tout en elle la poussait à laisser enfin libre cours à ce désir, né entre eux le jour même où ils s’étaient vus pour la première fois. Et, pour cela, elle n’hésita pas à écarter tous les doutes qui voulaient s’imposer à sa conscience.


        Sans plus résister, elle se laissa entraîner jusqu’au lit de Quinton et leurs lèvres se joignirent de nouveau.


        —J’ai envie de toi, répéta-t-il. Laisse-moi te faire l’amour…


        Il ne fit aucune promesse, cessa de parler et interpréta manifestement son silence et sa réaction aux baisers comme un assentiment. Elle se pressa contre lui, gémit alors qu’il caressait du bout de la langue le creux à la base de sa gorge. Il était encore temps d’arrêter; jamais cet homme ne chercherait à aller outre sa volonté, elle en avait la conviction. Toutefois, elle n’en avait aucune intention. Il y avait si longtemps qu’elle n’avait pas senti les mains d’un homme sur son corps. Et Quinton n’était pas n’importe quel homme. C’était lui qu’elle voulait. Rien que lui.


        Elle frémit quand il lui déboutonna son chemisier avant d’en écarter les pans pour dévoiler le fin soutien-gorge de dentelle ivoire, et gémit lorsqu’il posa les lèvres entre ses seins.


        A son tour, elle glissa les mains sous la chemise qu’il portait et éprouva une sorte d’ivresse en les laissant courir sur le torse chaud et dur sous ses paumes.


        Et quand il se remit à l’embrasser, ce fut avec une fougue à laquelle elle répondit par des gémissements. Une invitation à la combler, là, tout de suite, sans plus attendre. Le désir qu’elle avait de lui était tel qu’elle se sentait incapable de patienter une minute de plus.


        Pourtant, il semblait éprouver un réel plaisir à repousser cet instant. Il prit ainsi son temps pour la déshabiller, lentement, très lentement, en embrassant chaque parcelle de peau qu’il dénudait. Et quand sa langue, qui accompagnait cet effeuillage sensuel, lui faisant perdre la raison, atteignit cet endroit si bien caché d’elle-même, elle crut devenir folle de désir. Lui, de son côté, la faisait délibérément patienter. Son plaisir éclata en véritable feu d’artifice lorsqu’il posa enfin ses lèvres sur cet endroit secret qui n’attendait que lui…


        Quand elle revint de ce monde de pure jouissance où il l’avait conduite, elle voulut à son tour le lui faire découvrir. Elle aussi lui ôta ses vêtements, elle aussi remodela son corps de ses mains avant de faire courir sa langue sur la peau ferme et de sentir les muscles frémir, elle aussi le caressa jusqu’à ce que, n’y tenant plus, il vienne enfin combler le désir impérieux qu’elle éprouvait de l’accueillir en elle, jusqu’à ce que, après s’être envolée de nouveau, avec lui cette fois, dans les hautes sphères du plaisir, elle s’abandonne, épuisée, mais comblée, au creux de ses bras.


        ***


        —Ça va? demanda-t-il en l’attirant contre lui.


        —Ça va, répondit-elle, certaine pourtant que non, que ça n’irait plus jamais pour elle.


        Car jamais encore elle n’avait connu un plaisir aussi intense entre les bras d’un homme. Hélas, Quinton n’était pas pour elle, du moins ne le serait-il pas longtemps.


        Contrairement à Randy, qui s’écartait d’elle aussitôt après l’amour pour se lever ou fumer une cigarette, Quinton avait roulé sur le dos et la tenait serrée contre lui. Alors, la tête posée sur son épaule, elle écouta les battements de son cœur reprendre un rythme apaisé.


        —C’était incroyable, dit-il en jouant avec une mèche de ses cheveux. Tu es incroyable, Beth.


        Repoussant de son esprit toute pensée indésirable, elle ferma les yeux. Même si Quinton n’était jamais à elle, elle était bien décidée à faire de cet instant son plus beau souvenir…
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        —Tout va bien? demanda Quinton en venant la rejoindre.


        Ou plutôt la sauver. L’envahissante MmeSimpson-Best l’accaparait depuis dix bonnes minutes et elle ne savait comment s’en dépêtrer sans faire preuve d’un manque flagrant de bonnes manières. La fête d’anniversaire de mariage de Fred et Babs battait son plein et les invités se pressaient dans la salle de réception, tous très élégants.


        Le regard que Quinton échangea avec elle accéléra les battements de son cœur. Quelques heures plus tôt à peine, elle était encore dans son lit…


        —Oui, répondit-elle. Très bien, merci.


        —Je vous laisse, dit MmeSimpson-Best en posant la main sur son bras. Vous avez beaucoup de chance, ma petite; avec quarante ans de moins, j’aurais tout fait pour vous le souffler, votre Quinton! Et ne vous en faites pas pour Susie, elle s’en remettra; elle est encore très jeune et ce ne sont pas les bons partis qui manquent à SaintLouis. Elle avait des vues sur Quinton parce qu’il est le fils de Fred Searle, rien de plus. Oh ! Mildred, vous êtes là! Vous avez vu la bague de Beth?


        Beth se tourna discrètement vers Susannah Phelps, l’ex-future fiancée de Quinton, qui, en compagnie de ses parents, assistait à la réception, et elle ne put que constater leurs différences. Susie était aussi brune qu’elle-même était blonde, et grande et élancée au point d’en paraître maigre.


        Le tintement d’une cuillère sur un verre de cristal interrompit le bourdonnement des conversations.


        —Le moment est venu de découvrir les cadeaux! annonça une personne qu’elle ne connaissait pas.


        Tout le monde se regroupa dans la grande salle de réception où, pendant les vingt minutes suivantes, Alan et Shelby ouvrirent les paquets.


        —Ça va? demanda Quinton en venant la rejoindre. Tu ne t’ennuies pas trop?


        —Nous sommes obligés de rester encore longtemps? s’enquit-elle pour toute réponse.


        —Pourquoi? Tu as de nouveau envie de moi? la taquina-t-il.


        Ils avaient fait l’amour presque toute la nuit avant que Beth regagne discrètement sa chambre.


        —Je veux juste aller voir Carly… et puis, de toute façon, je n’ai pas ma place, ici.


        —Bien sûr que si! Puisque tu es avec moi…


        —Tu sais bien ce que je veux dire…


        Ils rejoignirent les invités pour assister à l’ouverture des cadeaux, qui allaient des vases en cristal aux séries de casseroles en cuivre, en passant par quelques parures de nuit très sexy. L’un d’eux, cependant, n’était pas destiné aux futurs mariés, et Shelby vint le leur apporter.


        —Tiens, dit-elle en le tendant à Beth. C’est pour toi… et Quinton.


        Emue, elle saisit le paquet et, encouragée par un hochement de tête de Quinton, ôta le papier d’une main hésitante. C’était un superbe livre d’or avec, inscrit en belles lettres calligraphiées sur l’épaisse couverture de cuir bleu: Notre mariage.


        —C’est pour y inscrire tous vos plus beaux souvenirs, expliqua Shelby, avant de se tourner vers les invités. La plupart d’entre vous l’ignorent encore, annonça-t-elle d’une voix forte, mais mon frère est fiancé. Bienvenue dans notre famille, Beth!


        Tout le monde applaudit et Beth sentit les larmes lui monter aux yeux. Pourquoi fallait-il qu’elle endure tout cela? Comment avait-elle pu accepter de s’enferrer dans un tel mensonge?


        Jouant visiblement le jeu, Quinton se pencha pour l’embrasser sous les encouragements des invités. Quand il s’écarta, elle rencontra son regard et y vit une lumière qu’elle ne sut interpréter.


        —Merci, dit-elle en se tournant vers Shelby.


        Quinton la prit alors par le coude.


        —Viens, on va aller voir Carly.


        —D’accord, acquiesça-t-elle en serrant le grand livre contre elle avant de le suivre.


        Alors qu’ils quittaient ensemble la salle de réception, Babs les rattrapa.


        —Vous partez déjà? s’étonna-t-elle.


        —Je ramène Beth à la maison; elle veut voir Carly.


        —Vous serez encore là demain midi? J’ai invité quelques amis et…


        —Non, merci, maman, mais il vaut mieux que nous partions aujourd’hui. La météo a prévu de la neige et il ne faudrait pas que nous restions coincés ici. Ne t’inquiète pas, insista-t-il devant l’air soucieux de sa mère. Nous serons là vendredi prochain sans faute.


        —Carly est tellement impatiente de jouer son rôle de demoiselle d’honneur au mariage! renchérit Beth. A ce propos, je tenais à vous remercier de l’avoir choisie. C’est très important pour elle.


        —J’en suis heureuse, d’autant qu’elle s’en sort très bien. Bon, puisque vous êtes décidés… Mais soyez prudents; il paraît que les routes sont verglacées.


        Ils roulèrent en silence. Une fois à la maison, Beth n’attendit pas que Quinton ait réglé la baby-sitter pour monter à l’étage. Carly s’était visiblement endormie en regardant un livre d’images, son nounours préféré dans les bras.


        —Le sommeil des enfants m’a toujours fasciné, murmura Quinton derrière elle.


        Elle tressaillit. Elle ne l’avait pas entendu arriver.


        —Moi aussi. Et quand elle était bébé, elle avait ce regard limpide et si serein qu’ont les nouveau-nés. Comme si elle pouvait voir le paradis… Elle était tellement belle…


        —Comme sa mère.


        —A force de t’entendre le répéter, je vais finir par le croire, ironisa-t-elle.


        —Accompagne-moi dans ma chambre et je vais te le répéter…


        —Tu amenais souvent tes petites amies ici quand tu étais ado?


        —Jamais. Shelby a raison: tu es la première.


        Mais s’il l’avait fait entrer dans sa chambre, c’était en raison de leur accord, non? Elle s’empressa de rejeter cette pensée. Pas question de laisser la réalité gâcher son plaisir. Pas ce soir.


        Il ouvrit la porte, s’écarta pour la laisser passer la première et se retourna vers elle. Sans hésiter, elle entra, puis, à son tour, se tourna vers lui en lui tendant la main. Alors il ferma la porte et la rejoignit, avant de l’entraîner vers le lit…


        ***


        —Reste avec moi, dit-il un long moment plus tard, tandis que, comblée, elle restait allongée contre lui, la tête sur son torse.


        —Tes parents vont bientôt rentrer. Tu ne crois pas que nous avons assez joué avec le feu pour aujourd’hui?


        —Ce n’est pas ce que je voulais dire. Je voulais dire: ne t’en va pas de mon appartement comme nous l’avions prévu. Reste chez moi jusqu’à ce que l’un de nous deux se lasse, ce qui m’étonnerait. Jusqu’à ce que nous n’ayons plus rien à nous apporter, ce qui m’étonnerait aussi. Tu as comblé un grand vide dans ma vie, tu sais. Reste avec moi.


        Un sentiment de panique monta en elle à ces mots.


        —Quinton…


        —Ne me réponds pas tout de suite. Réfléchis-y.


        —Oui, je… j’y réfléchirai, promit-elle, refusant de gâcher les instants magiques qu’ils venaient de partager.


        Elle dut faire un immense effort, un peu plus tard, pour quitter le lit chaud. Elle se pencha pour embrasser Quinton une dernière fois, puis se rhabilla et sortit discrètement de la chambre, non sans s’être assurée qu’il n’y avait personne dans le couloir.


        ***


        —Alors, ton week-end s’est bien passé? Ton super copain a été gentil avec toi? s’enquit Nancy le lundi matin, alors que toutes deux préparaient les cookies spéciaux en forme de cœur pour la Saint-Valentin.


        —Aucun problème, répondit-elle sobrement.


        —Ses parents t’ont adoptée?


        —A bras ouverts, oui.


        Et elle n’en revenait toujours pas. Il avait été très vite évident que toute la famille l’avait acceptée. Et n’était-ce pas exactement le but recherché? Ainsi, lorsque Quinton leur apprendrait qu’elle l’avait quitté, ils n’auraient pas le cœur de l’importuner encore en lui soumettant une nouvelle fiancée.


        Sauf qu’à présent, elle ne savait plus très bien où ils en étaient. Elle portait un diamant qui ne lui appartenait pas et vivait dans le superbe appartement d’un homme dont elle était censée être la fiancée et avec qui elle avait fait l’amour à plusieurs reprises. Et qui, à présent, lui demandait de partager réellement sa vie.


        Mais c’était impossible.


        Impossible, parce que, si le désir était dangereux, l’amour l’était bien plus encore. Or elle était indubitablement en train de tomber amoureuse du DrQuinton Searle.


        Elle vivait un conte de fées et aimait un prince charmant qui, hors du monde mythique qu’ils avaient créé, n’avait aucune réalité. Cette vérité lui avait été révélée la veille, alors qu’ils venaient de rentrer à Chicago.


        —Je peux t’appeler papa? avait demandé Carly à Quinton, qui venait de lui lire une histoire.


        Il avait répondu qu’elle pouvait l’appeler comme elle le voulait et Beth avait eu le sentiment que son cœur se brisait. Carly avait besoin de stabilité, et tôt ou tard, il n’y aurait plus de Quinton dans sa vie. Beth n’était pas la femme qu’il lui fallait, c’était évident, ils se rendaient mutuellement service et, comme il était seul, il avait besoin d’une compagnie féminine, tout comme elle avait besoin d’une présence masculine auprès d’elle. Etait-ce suffisant pour construire une vraie relation?


        Sans Carly, elle aurait bien sûr accepté de rester avec lui jusqu’à ce qu’il se lasse d’elle, comme il disait. Cela se serait inévitablement produit tôt ou tard: la vie le lui avait enseigné sans ménagement. D’abord, avec le divorce de ses propres parents, puis avec Randy. Oui, toutes les belles choses avaient une fin, et ce qu’elle vivait avec Quinton ne ferait pas exception.


        Toutefois, elle devait comme toujours s’accrocher à sa devise: «Le Phénix renaît toujours de ses cendres.» Ainsi, elle ne sortirait que plus forte de cette nouvelle épreuve.


        Sauf que, cette fois encore, elle devait avant tout songer à Carly. A cette petite fille de quatre ans qui ne comprendrait pas pourquoi, un beau jour, elle n’aurait plus le droit de voir Quinton.


        A moins que… ? Et si cette fois-ci était la bonne? Si elle ne partait pas perdante, mais restait au contraire optimiste? Peut-être qu’elle pourrait…


        Non. Inutile de se faire des illusions. Elle avait essayé une fois, et cela avait été un désastre. On ne pouvait pas forcer quelqu’un à aimer, ni le convaincre d’être une personne qu’il n’était pas.


        Pour rien au monde, elle ne voudrait faire vivre à Carly ce qu’elle-même avait vécu avec ses parents. Donc, plus tôt elle se séparerait de Quinton, plus vite Carly surmonterait la rupture. A quatre ans, elle ne serait pas longue à se remettre.


        A moins qu’il ne soit déjà trop tard…


        Beth termina les cookies et commença à nettoyer son comptoir. Elle quittait le travail plus tôt ce jour-là parce qu’elle avait prévu de se mettre en quête d’un appartement.


        Si elle trouvait quelque chose de convenable, elle pourrait annoncer ce soir même à Quinton que Nancy avait consenti à lui avancer la caution, ainsi que le premier mois de loyer. Elle rembourserait cet argent en faisant des heures supplémentaires pendant trois mois.


        ***


        Elle n’eut pas l’occasion de lui en parler durant la soirée et n’eut pas le cœur, ensuite, à gâcher les merveilleux instants qu’ils partagèrent une fois seuls dans la chambre à coucher. Le bon moment ne se présenta pas davantage avant qu’ils partent pour SaintLouis, à la fin de la semaine et en avion cette fois, afin d’assister au mariage de Shelby.


        La maisonnée tout entière était en effervescence lorsqu’ils arrivèrent. Babs était sur tous les fronts: elle ne cessait de courir de l’un à l’autre, s’assurant que chacun connaissait son rôle sur le bout des doigts. Elle organisa même des répétitions avec les enfants, afin de prévenir toute erreur, de balayer l’éventuel grain de sable susceptible de gripper la machine…


        —Alors, tu n’as pas trop souffert d’être assise à côté de ma mère? demanda Quinton après le dîner, le soir de leur arrivée.


        —Ce n’était pas si terrible…


        Elle commençait à apprécier Babs, même si elle avait remarqué que celle-ci n’hésitait pas à exploiter ses problèmes cardiaques pour imposer ses quatre volontés.


        —De quoi avez-vous parlé?


        —Tu n’as pas une petite idée? ironisa-t-elle.


        —De notre mariage?


        —Exact. Quinton… Il va falloir arrêter au plus vite cette histoire. Dès que…


        Elle ne put terminer. Babs vint les trouver et tira un fauteuil pour prendre place face au canapé qu’ils occupaient. Quinton se leva aussitôt.


        —Je vous laisse entre femmes, dit-il. Père m’attend dans le petit salon. Il paraît qu’il veut me dire certaines choses…


        Dès qu’il se fut éclipsé, Babs se pencha vers la jeune femme.


        —Je voulais vous parler, Beth. Nous n’avons pas eu l’occasion de discuter tranquillement de votre situation. Vous travaillez toujours, je crois?


        —Oui. Dans un restaurant.


        —C’est ça. Mais j’imagine que vous n’avez pas l’intention de continuer, une fois que vous serez mariés, si? Quinton a largement de quoi vous faire vivre toutes les deux. Il gagne très bien sa vie, vous savez.


        Beth se raidit.


        —Je ne compte pas m’arrêter. J’aime mon travail. De plus, Carly entrera à la maternelle dès l’automne prochain, et je serai seule une bonne partie de la journée. Je n’ai donc aucune raison de renoncer à mon travail pour tourner en rond dans un appartement vide.


        —Vous voulez dire une maison. Parce que Quinton et vous emménagerez bien dans une maison, n’est-ce pas?


        Où Babs voulait-elle en venir? s’interrogea-t-elle.


        —Je ne le pense pas, répondit-elle prudemment. Quinton aime son appartement, qui donne sur le lac Michigan, et j’avoue que je m’y sens bien moi aussi.


        —Oui, mais il vous a bien avertie qu’il prévoyait de venir s’installer ici, à SaintLouis? Il reprendra le cabinet de son père dès que Fred se retirera.


        En cet instant, Beth sut qu’elle tenait l’occasion idéale pour jouer le rôle que Quinton lui avait confié — en le sauvant des griffes de sa mère…


        —Nous n’avons pas l’intention de quitter Chicago, vous savez, déclara-t-elle calmement.


        Babs ouvrit des yeux ronds.


        —Ah bon? Mais pourquoi? D’après ce que j’ai compris, vous n’y avez aucune famille. Qui vous aidera quand vous aurez d’autres enfants? Car je suppose que vous comptez en avoir, n’est-ce pas? SaintLouis est bien plus indiqué qu’une grande ville comme Chicago pour les élever. Et il est bien sûr hors de question que vous les mettiez à l’école publique…


        —Nous n’en avons pas encore discuté, mais c’est à Chicago que je dois suivre des cours de pâtisserie, et il est important pour moi de terminer le programme et d’avoir mon diplôme, ce qui doit prendre encore plusieurs trimestres.


        Babs secoua la tête.


        —La place d’une femme est auprès de son mari et celle de Quinton est ici, à SaintLouis.


        —Babs…


        —Non, non, non, Beth, ce n’est pas possible. Il faut que Quinton revienne! Il est parti depuis trop longtemps déjà. Il a des responsabilités envers sa famille, et avec mes problèmes de cœur…


        —Babs!


        Elle avait prononcé ce nom d’une voix suffisamment ferme, cette fois, pour stopper Babs dans son élan.


        —Quinton m’a parlé de vos ennuis cardiaques, reprit-elle. Mais sans vouloir vous offenser, notre décision de rester à Chicago ne vous sera pas fatale. Voyez-vous, mon mari est mort d’un cancer, et je l’ai vu se dégrader chaque jour davantage jusqu’à la fin. Mais vous, vous avez encore de longues années devant vous. Je sais que vous ne voulez que le bien de votre fils, mais vous ne ferez que le monter contre vous si vous l’obligez à agir contre sa volonté.


        Babs la considérait avec une expression atterrée.


        —Je ne voulais pas dire que…


        —Personne ne doute que vos intentions sont bonnes, Babs. Vous êtes une très bonne mère et ce que sont devenus vos enfants est là pour le prouver. Mais vous devez cesser d’imposer vos vues à Quinton. Il est adulte depuis longtemps, et tout à fait capable de gérer sa vie à sa guise et de prendre ses décisions seul. Il faut que vous nous laissiez faire.


        Manifestement choquée, Babs resta un long moment silencieuse. Beth respecta ce temps d’attente. Puis Babs se redressa.


        —Vous avez sans doute raison, soupira-t-elle sur un ton résigné. Très égoïstement, j’avais envie de le garder près de moi. Cette grande maison me semble parfois si vide… Mon fils me manque, vous savez.


        —Je comprends, répondit Beth. Moi-même, je redoute déjà le jour où Carly me quittera pour l’université ou pour un petit ami. Il faudra pourtant que je la laisse voler de ses propres ailes, moi aussi, même si c’est sans doute ce qu’il y a de plus difficile à faire pour une mère. C’est dans cet esprit que je l’élève.


        —Oui, soupira de nouveau Babs, les yeux humides. Vous savez, j’ai éprouvé une certaine méfiance, la première fois que je vous ai vue chez Quinton. Mais je sais maintenant que vous êtes une très bonne mère.


        —Maman! s’écria Carly, qui arrivait en courant pour se jeter dans les bras de Beth. J’ai soif!


        —D’accord, ma puce. On va aller chercher un verre d’eau. A plus tard, Babs, dit-elle en se levant.


        ***


        Quinton attendait dans le couloir que Beth finisse de border Carly.


        —Dors bien, mon ange. Tu seras une demoiselle d’honneur parfaite demain.


        Carly, qui était en train de s’allonger, se redressa soudain en apercevant Quinton dans l’entrebâillement.


        —Je veux que Quinton me fasse un bisou, déclara-t-elle.


        Il sentit son cœur se serrer. C’était la première fois qu’un enfant se montrait si attaché à lui, et ce petit ange blond avait su conquérir son cœur. Souriant, il s’avança jusqu’au lit et se pencha pour embrasser la fillette sur le front; il eut droit en retour à un baiser mouillé sur la joue.


        —Bonne nuit, ma chérie, lui dit-il, la gorge serrée. Dors bien.


        Il rejoignit Beth sur le seuil de la chambre et, à son expression, sut qu’elle désapprouvait l’importance grandissante qu’il prenait malgré lui dans la vie de la fillette. Bientôt, songea-t-il, ses craintes seraient apaisées. Bientôt, ils formeraient une vraie famille, tous les trois, et il serait officiellement le père de Carly. En souriant, il lui prit la main.


        —Viens. Allons bavarder dans un endroit tranquille.


        Il était grand temps de donner une réalité à ces prétendues fiançailles…
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        Le cœur de Beth battait fort dans sa poitrine. Quinton voulait «bavarder». Elle avait beau sentir de la tendresse dans la façon dont il lui tenait la main, elle ne pouvait empêcher son cœur de s’emballer.


        Il était évident que la petite Carly s’attachait de plus en plus à ce père de substitution, avec cet amour pur et inconditionnel des enfants. En revanche, ce qui les unissait, Quinton et elle-même, était soumis à d’innombrables conditions.


        Lorsqu’elle fut dans la chambre, Quinton referma la porte et se tourna vers elle. En cette seconde précise, elle comprit qu’elle ne pourrait plus se passer de lui. Elle ne pourrait plus se passer de ce bonheur qu’elle éprouvait quand il était près d’elle, et que Carly connaissait aussi. Mais le bonheur existait-il? La vie lui avait appris que non. En tout cas, pas pour elle… Il était dangereux de trop rêver. Car les illusions rendaient malheureux.


        Non, même si leur attirance mutuelle était réelle, sa relation avec Quinton n’allait pas au-delà d’une simple affinité physique. Or elle attendait plus que cela d’un homme…


        Toutefois, elle avait besoin d’une dernière nuit dans ses bras avant que la lumière du jour lui révèle une fois encore la réalité de sa vie.


        —Fais-moi l’amour, murmura-t-elle.


        —Je…


        Elle le fit taire d’un baiser passionné.


        Cette fois, ce fut elle qui mena le jeu. Et lorsqu’il eut surmonté sa surprise, Quinton se prêta avec un plaisir évident à tout ce que le désir débridé de Beth lui imposa. Elle en voulait toujours plus. Elle prit et ordonna, insatiable et exigeante.


        Ils recouvraient tout juste leur souffle quand Quinton se redressa au-dessus d’elle.


        —Donne-moi une minute. Je reviens tout de suite, d’accord?


        Il réapparut un court instant plus tard, se glissa de nouveau sous le drap et l’attira contre lui.


        —Epouse-moi, déclara-t-il alors, sans préambule.


        Elle posa les mains à plat sur son torse et se recula légèrement pour rencontrer son regard.


        —Quoi?


        —Epouse-moi.


        —Tu veux que je… que je t’épouse? demanda-t-elle, abasourdie.


        —Oui. Je sais que je ne fais pas ma demande dans les règles et que j’aurais dû attendre que nous soyons en tête à tête dans un restaurant romantique autour d’un dîner aux chandelles, mais ça ne change rien au fait que j’ai envie de t’épouser.


        —Mais tu veux dire que tu… que tu m’aimes? balbutia-t-elle.


        Le voyant hésiter à répondre, elle s’écarta de lui et s’assit dans le lit.


        —Non, tu ne m’aimes pas.


        Elle le sentait désemparé par cette question.


        —Je ne suis pas certain de t’aimer, reconnut-il en se redressant sur un coude. Mais je veux malgré tout t’épouser, Beth. J’ai très envie de vous avoir auprès de moi, Carly et toi. Et puis, je ne me lasse pas de te faire l’amour. Tu as pris une place très importante dans ma vie et je voudrais que cela devienne permanent.


        Si seulement il l’aimait… S’il le lui disait, au moins, peut-être oserait-elle prendre le risque d’exposer ses propres sentiments au grand jour.


        —Tu comptes énormément pour moi, Beth, insista-t-il.


        —Je compte pour toi… c’est bien. Mais ce n’est pas assez, rétorqua-t-elle en secouant la tête.


        —Pourquoi? Nous nous entendons fabuleusement bien au lit et notre amitié est solide. Beaucoup de couples n’ont même pas ça.


        —Je sais. Je l’ai vécu, figure-toi.


        —Oui, excuse-moi… Il m’arrive d’oublier que tu as eu un passé difficile. Parfois, j’ai l’impression de vous avoir toujours connues, Carly et toi.


        C’était si tentant… Il lui suffirait de dire oui pour s’assurer un avenir confortable, à l’abri de tout souci. Seulement, il lui manquerait toujours quelque chose: l’amour. Ce serait comme de construire une maison sans les fondations. Impossible.


        —Beth… Je n’ai jamais demandé une femme en mariage avant toi. Je t’en prie, dis oui…


        —Non, Quinton. Même si un certificat devait légitimer notre union et nous assurer la sécurité, à Carly et à moi, nous ne connaîtrions jamais, tous les deux, ce que Shelby vit avec Alan: l’amour, la passion… Et sans ça, il n’est pas question que je me marie. Je crois juste que tu es influencé par la magie qui entoure le mariage de ta sœur, et tu as envie de vivre ça à ton tour. Mais qu’en sera-t-il, une fois que cette magie sera retombée? Je refuse de faire vivre une rupture à Carly, Quinton. Elle a déjà perdu son père, je ne veux pas l’exposer au risque d’un nouveau drame si tu devais nous quitter.


        —Et si je t’aimais?


        —Arrête, murmura-t-elle en faisant courir ses doigts sur la joue rugueuse de barbe naissante. En fait, j’ai trouvé un appartement cette semaine et Nancy m’a prêté l’argent de la caution. Je m’y installerai dès mon retour.


        —Tu déménages? questionna-t-il en repoussant sa main, visiblement incrédule.


        —Oui, je déménage.


        Elle évita le regard qu’il posait sur elle, de crainte d’y voir des regrets, des reproches…


        —Et tu as emprunté l’argent à Nancy?… Beth, tu me détestes donc à ce point? Pourquoi ne me l’as-tu pas demandé à moi?


        —Parce que je n’aurais pas été certaine de pouvoir te rembourser. Avec Nancy, je sais que ce sera possible, puisque je travaille pour elle. Je suis dans ton monde depuis trop longtemps, Quinton; il faut que je retrouve le mien. Je m’y sens libre et c’est là qu’est ma place, non auprès de toi. En tout cas, pas sans un amour véritable.


        —Je comprends, soupira-t-il, même si elle n’en croyait rien. Je suppose donc que c’est terminé entre nous. Que tu ne voudras plus me voir?


        —Je crois que ce serait préférable, en effet. Surtout pour Carly. Plus vite nous retournerons à notre vie, plus vite elle t’oubliera. Du moins, je l’espère.


        —Très bien.


        —Je regrette, Quinton…


        Il éclata d’un rire amer, qui fut pour elle comme un coup de poignard.


        —Oui, je m’en doute. Mais tu as sûrement raison. C’est ce qu’il y a de mieux à faire. J’ai soudain l’impression de ne pas te connaître du tout.


        Elle avait beau savoir qu’elle avait pris la bonne décision, qu’il n’y en avait pas d’autre possible, elle n’en eut pas moins la sensation que son cœur se déchirait lorsque Quinton se leva et, sans un regard en arrière, quitta la pièce. Alors, la mort dans l’âme, elle se rhabilla pour rejoindre sa chambre.


        ***


        Ils prirent l’avion le lendemain du mariage. Avant leur départ, Babs leur fit promettre de revenir pour Pâques; Beth n’eut pas le cœur de lui annoncer qu’elle ne la reverrait jamais. Elle préféra laisser ce soin à Quinton.


        Tous deux se parlèrent à peine pendant le voyage. Une fois à l’appartement, Quinton serra longuement Carly dans ses bras et accepta avec une émotion visible le cœur en papier qu’elle avait colorié et découpé pour lui dans l’avion. Puis il annonça qu’il sortait et disparut.


        Elles ne le revirent pas. Beth rassembla toutes leurs affaires et quitta l’appartement le lundi avec sa fille, pendant qu’il était à l’hôpital. Elle détestait l’idée de le blesser. Surtout en ce jour qui, pour ne rien arranger, était celui de la Saint-Valentin.


        Peut-être aurait-elle dû se montrer moins exigeante et se sacrifier, une fois de plus? N’était-ce pas ce qu’elle avait fait toute sa vie? Pour Carly, que ne serait-elle prête à consentir…


        Mais non. Il n’y aurait pas de sacrifice, cette fois. Elle posa la clé bien en évidence sur la table de la cuisine et tira la porte d’entrée derrière elle.
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        Leur nouvel appartement était situé au premier étage d’un immeuble donnant sur une ligne du métro aérien et ses murs tremblaient à chaque passage d’une rame. C’était un minuscule deux pièces dans un immeuble un peu délabré, avec un jardin grand comme un mouchoir de poche qui se transformerait sans doute en mare de boue à la première grosse averse. Beth avait fait un grand ménage, elle avait sorti leurs affaires du garde-meubles et, désormais, l’endroit était à peu près vivable.


        —L’été, tu pourras jouer dehors, promit-elle à Carly en élevant la voix pour couvrir le bruit du métro.


        La fillette laissa tomber sa cuillère dans son assiette. Depuis leur retour de SaintLouis, elle boudait.


        —J’aime pas cette maison, gémit-elle. C’est moche. Je veux retourner chez Quinton. Pourquoi on n’est pas restées chez lui?


        —Parce que ce n’était pas possible, ma puce.


        —Mais pourquoi? Je l’aime bien, moi, Quinton. Je voudrais qu’il soit mon papa!


        —Je sais, Carly. Mais ça non plus, ce n’est pas possible. Un jour, tu comprendras.


        —Je te déteste!


        Beth se mordit la lèvre à ces mots. Elle voyait sa fille souffrir et cela lui faisait mal. Le cœur brisé, elle vint s’agenouiller près d’elle pour la prendre dans ses bras.


        —Je sais que c’est dur et que tu es triste, Carly…


        —Pourquoi, maman? Pourquoi tu l’as quitté, Quinton? Pourquoi il est plus mon papa?


        Parce que je t’aime trop, songea-t-elle. Parce que je ne pouvais pas prendre le risque de te perdre si nous devions rompre ensuite et que tu choisisses de rester avec lui plutôt qu’avec moi.


        Des larmes roulèrent sur ses joues. Peut-être était-elle une mauvaise mère, après tout. Peut-être son amour pour sa fille n’était-il que de l’égoïsme de sa part.


        —Ne pleure pas, maman. S’il te plaît, ne pleure pas! C’est pas vrai que je te déteste. Je t’aime.


        Elle se força à ravaler ses larmes et à sourire.


        —Moi aussi, je t’aime, mon petit amour.


        Un coup frappé à la porte interrompit ce moment de tendresse. Beth fronça les sourcils: qui cela pouvait-il être? Elles ne recevaient jamais de visites. Le facteur, peut-être? Ou un voisin?… Elle s’empressa d’essuyer ses joues mouillées et alla ouvrir. Jena se tenait sur le seuil. Carly, qui avait suivi sa maman à la porte, se jeta dans ses bras.


        —Jena! s’écria-t-elle.


        —Ça va, poupette? dit la nouvelle venue en l’étreignant. Tu m’as manqué, tu sais! Surtout quand j’ai vu que le lapin de Pâques était passé et qu’il avait laissé quelque chose pour toi.


        Elle sortit de son grand sac une boîte emballée dans un joli papier cadeau rose.


        —C’est pour moi? dit Carly, bouche bée. Je peux l’ouvrir?


        —Bien sûr.


        Elle lui tendit le paquet et entra dans l’appartement, tandis que Beth refermait la porte derrière elles sans rien dire.


        —Bonjour, Beth, reprit-elle. Tu vas bien?


        Beth se ressaisit.


        —Oui, merci, répondit-elle. Viens t’asseoir, je t’en prie. Je te sers une part de gâteau? Carly et moi l’avons fait ensemble cet après-midi.


        Jena sourit.


        —Ah bon? Dans ce cas, je ne peux pas refuser. Tant pis pour le régime.


        —Maman! Regarde! s’exclama Carly qui, impatiente, avait déjà déchiré l’emballage. C’est une Barbie! Et elle a même un petit chien!


        Vingt minutes plus tard, lorsque toutes les trois se furent régalées du gâteau à la citrouille, Carly alla jouer dans la chambre avec sa nouvelle poupée et Jena aborda sans plus tarder la raison de sa visite.


        —Je n’aurais jamais imaginé que ce serait à cause de toi qu’ils souffriraient, déclara-t-elle d’un ton de reproche.


        Prise au dépourvu par cette attaque frontale, Beth resta sans voix. Le visage de Jena était de marbre et son regard exprimait une colère rentrée.


        —Quoi? Qui est-ce qui souffre?


        —Ta fille et Quinton. Je n’aurais pas imaginé que tu puisses leur faire du mal comme ça. Il m’a dit qu’il t’avait demandée en mariage et que tu avais refusé. Comment as-tu pu faire ça, Beth? Comment as-tu pu tourner le dos à une situation idéale pour tout le monde?


        Beth inspira profondément pour apaiser le soudain affolement de son cœur.


        —Mais Quinton ne m’aime pas, Jena! Je veux dire… Il n’est pas amoureux de moi. Je t’assure que j’aurais préféré que cela se passe autrement, d’autant que j’ai déjà vécu cette situation. Il y a quelques années, je me suis retrouvée enceinte et j’ai forcé le père de l’enfant à m’épouser. Il a accepté pour le bébé, mais ensuite, il ne me l’a jamais pardonné. Il aimait sa fille, bien sûr, qui ne l’aimerait pas? Mais moi, non. Avec Quinton, ç’aurait été la même chose. Il a envie de s’installer, de fonder une famille, et il aurait volontiers adopté Carly, je le sais. Seulement, moi, je n’aurais été là que parce que c’était pratique, et qu’il n’aurait pas pu nous séparer de toute façon. Alors non… Il n’est pas question que je l’épouse par simple commodité. Je ne veux pas faire de concessions, Jena. Carly a besoin de deux parents qui s’aiment.


        Jena la fixait, attentive à son discours. Puis elle secoua la tête.


        —Tout ce que je vois, moi, répondit-elle, c’est que Quinton est malheureux sans toi, Beth. Il a maigri, il traîne comme une âme en peine et il a une mine de déterré.


        —Dans ce cas, pourquoi n’est-il pas venu me trouver lui-même?


        —Parce qu’il est fier, figure-toi! Et qu’à mon avis, il ne s’est même pas rendu compte qu’il était amoureux de toi.


        Si seulement elle disait vrai…, songea Beth.


        —Il ne l’est pas, Jena. Et il finira par s’habituer à notre absence. La vie m’a appris qu’il y a pire que se retrouver seul.


        —Mais tu n’es pas seule, toi! Tu as Carly! Beth, tu n’as pas idée de ce que tu lui as fait. Il est anéanti. Mais son amour-propre l’empêche de revenir vers toi.


        Beth secoua la tête. Elle devait tenir bon.


        —J’ai pris la bonne décision pour tout le monde, Jena, assura-t-elle. Ce n’est peut-être pas évident pour le moment, mais je le sais.


        —Et moi, je te dis que c’est de la folie. Et de la bêtise! Parce qu’il…


        Elle s’interrompit net. Carly entrait dans la pièce avec toutes ses poupées dans les bras. Pendant qu’elle les montrait à Jena, Beth alla se réfugier dans la salle de bains et laissa libre cours aux larmes qu’elle ne contenait qu’à grand-peine depuis un moment. Un long moment, même: en fait, depuis qu’elle avait quitté Quinton. Dans la pièce minuscule, elle pleura longtemps, et à chaudes larmes. Quand ses sanglots s’apaisèrent enfin, elle se passa de l’eau fraîche sur le visage et prit son courage à deux mains pour aller retrouver Carly et Jena.


        Toutes les deux la dévisagèrent quand elle pénétra dans le salon.


        —T’as les yeux tout rouges, maman…, lança Carly.


        —Oui, je… j’avais un moucheron dans l’œil.


        —Je vais vous laisser, déclara alors Jena en se levant. Tu veux bien que j’emmène Carly au Field Museum samedi prochain? Il faut qu’elle voie les lions empaillés.


        —Oh oui! s’écria Carly. Dis oui, maman! Je veux y aller avec Jena!


        Beth aurait préféré couper les ponts avec la famille et les amis de Quinton, mais Carly semblait tellement tenir à cette sortie…


        —Bon, d’accord, soupira-t-elle.


        —Je passerai la prendre à 14heures. Tu n’auras qu’à rayer les jours d’ici là sur le calendrier, Carly.


        ***


        Ce soir-là, Carly raya le jour écoulé sur le calendrier et alla dans sa chambre. Maman n’avait pas eu l’air très contente de voir Jena l’autre jour. Mais de toute façon, elle n’était jamais contente en ce moment. Depuis qu’elles habitaient dans cet appartement, en fait. Oh! elles s’amusaient des fois ensemble, comme aujourd’hui, quand elles avaient fait des crêpes, mais autrement, elle avait les yeux tristes. Jena avait dit qu’elle avait le cœur brisé. Mais c’était quoi, un cœur brisé? Ida avait eu mal à son cœur, un jour, et on l’avait emmenée à l’hôpital. Elle y était restée très longtemps. Mais elle ne voulait pas, elle, qu’on emmène maman à l’hôpital.


        Peut-être que Cupidon pourrait apporter un cœur tout neuf à maman. Maman lui avait raconté l’histoire de Cupidon, l’autre jour, avec ses flèches. Mais est-ce que Cupidon travaillait juste le jour de la Saint-Valentin?


        Ou alors, il faudrait qu’elle aille à l’hôpital. Ils devaient avoir des cœurs tout neufs pour remplacer ceux qui étaient cassés. Quinton devait savoir faire ça. Seulement, c’était une question qu’elle ne pouvait pas poser à maman, parce que, chaque fois qu’elle essayait de lui parler de Quinton, maman prenait une tête bizarre, comme si elle allait pleurer.


        Les grandes personnes faisaient des choses incompréhensibles, parfois. Comme le rouge à lèvres, par exemple… Pourquoi est-ce que les dames se mettaient du rouge à lèvres? Pour se déguiser? Un jour, elle avait mangé une sucette et elle avait eu la bouche toute rouge…


        Elle fronça les sourcils tandis qu’une idée germait dans sa tête. Il y avait des bonbons qui donnaient la langue bleue. Et puis, il y avait les cachets qu’elle avait avalés le jour où maman avait été obligée de l’emmener à l’hôpital. Des cachets qui lui avaient fait la bouche toute verte…


        Pour réparer son cœur, maman avait besoin de Quinton. Ça, elle le savait. Et Quinton travaillait à l’hôpital. Donc, pour que Quinton répare le cœur de maman, il fallait qu’elle arrive à l’emmener là-bas…


        ***


        Les programmes du samedi soir étaient décidément très ennuyeux, songea Beth en éteignant la télévision. Il n’y avait jamais rien d’assez intéressant pour lui faire oublier que son indépendance n’était pas du tout ce qu’elle avait imaginé.


        Quinton lui manquait terriblement. Et lui? Pensait-il à elle?


        Non. Mieux valait ne pas rêver. S’il avait voulu la voir ou lui parler, il l’aurait appelée. D’ailleurs, Jena lui avait appris, en venant chercher Carly, qu’il allait partir s’installer à SaintLouis; en fin de compte, il avait décidé de reprendre le cabinet de son père.


        Ainsi il quittait Chicago. Elle ne le reverrait donc plus jamais. Autrement dit, il avait complètement renoncé à elle. Mais n’était-ce pas ce qu’elle lui avait demandé? Sans doute. Toutefois, savoir qu’il respectait son souhait à la lettre n’en était pas moins douloureux.


        Il lui manquait. Terriblement. Chaque jour, à chaque minute… Pourtant, elle devait continuer à vivre, à faire comme si tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes. Ne serait-ce que pour Carly. Surtout pour Carly, qui commençait à bien s’habituer à leur nouvelle vie dans cet appartement. Elle l’entendait à cet instant qui jouait dans sa chambre.


        Elle se préparait une tisane en y ajoutant une cuillère de miel quand un bruit venu de la chambre la fit sursauter. Elle se précipita aussitôt pour voir ce qui se passait.


        —Carly? s’écria-t-elle en ouvrant la porte. Qu’est-ce qui s’est passé?


        Elle se figea. La fillette était assise par terre, devant son sac à main dont le contenu était éparpillé sur le sol.


        De toute évidence, l’enfant ne s’était pas fait mal, mais à sa mine coupable, Beth devina qu’elle mijotait quelque chose. Le balai était posé par terre à côté d’elle.


        —Rien, répondit Carly à mi-voix.


        Beth s’accroupit près d’elle et la força à la regarder. Un cercle sombre et rougeâtre maculait les lèvres de la fillette.


        —Qu’est-ce que tu as fait? insista-t-elle.


        —Rien, répéta Carly.


        —Réponds-moi!


        Elle avait conscience de hausser le ton, mais elle était incapable de contenir l’angoisse qu’elle sentait monter en elle. Fébrilement, elle recensa les divers objets répandus sur le sol. Elle ne possédait pas de rouge à lèvres d’une teinte aussi soutenue.


        —Carly… Qu’est-ce que tu as mangé? Dis-moi!


        —Des petits bonbons. Comme ceux qu’y avait sur les cookies, hier.


        —Des petits bonbons?


        Oh non, pas ça! Elle n’allait pas revivre le même cauchemar, ce n’était pas possible… Remarquant le poing serré de Carly, elle l’attrapa et le lui ouvrit de force. Atterrée, elle découvrit alors sa plaquette d’antihistaminiques vide au creux de sa paume.


        —Dis-moi que tu n’as pas avalé ces cachets, Carly! Ce ne sont pas des bonbons! s’écria-t-elle, luttant pour ne pas céder à la panique. Combien en as-tu pris?


        Carly voulut se dégager et Beth put alors voir derrière elle deux autres plaquettes de médicaments à moitié entamées. Incapable de déterminer si la petite en avait pris ou non, et ne pouvant se fier à ce qu’elle lui dirait, elle décida de ne pas perdre de temps.


        —Va t’habiller, Carly. Il faut qu’on sorte.


        —Pour aller où?


        —A l’hôpital.


        —Pourquoi? Je vais mourir?


        —Non. Mais tu vas peut-être devoir boire de nouveau le remède qui a mauvais goût.


        —Je veux pas! Et puis, c’étaient des bonbons que j’ai mangés, pas des micaments!


        —Carly, je n’ai pas le temps de discuter. Va chercher ton manteau.


        Dix minutes plus tard, toutes deux étaient dans le métro. Par chance, il avait cessé de neiger lorsqu’elles en sortirent devant l’hôpital.


        Elle exposa son cas à la réception des urgences et, deux minutes plus tard, une infirmière vint la trouver pour l’interroger sur le nom du médicament et le nombre de pilules que Carly avait avalées.


        —Je ne sais pas… Au moins dix.


        —D’accord. Veuillez patienter dans la salle d’attente. Je préviens immédiatement un médecin.


        —Merci.


        Carly, qu’elle serrait dans ses bras, commença bientôt à somnoler. Etait-ce bon ou mauvais signe? Elle n’en avait aucune idée.


        —Réveille-toi, ma puce, dit-elle en la secouant un peu. Allez, ouvre les yeux!


        —Carly? Beth?


        Jena venait d’apparaître sur le seuil et Beth bondit de son siège, tenant toujours l’enfant dans les bras.


        —Oh! Jena, Dieu merci! Elle est en train de s’endormir. Tu crois que c’est normal? Elle a avalé beaucoup de cachets et…


        —Viens. On la conduit à l’étage.


        Elle eut l’impression que l’ascenseur mettait des heures à atteindre le service de pédiatrie.


        —Par ici, dit Jena en l’invitant à entrer dans une salle au papier peint décoré de nounours.


        Elle souleva un rideau qui masquait une table d’examen et fit signe à Beth d’y installer Carly.


        —Je vais m’occuper d’elle, déclara-t-elle. Profites-en pour aller te passer un peu d’eau sur le visage, je pense que ça te fera du bien.


        Beth acquiesça et fit mine de s’éloigner, mais resta à proximité, afin d’entendre ce qui se disait derrière le rideau.


        —Carly, as-tu avalé ces pilules? demanda Jena.


        —Non, je les ai pas avalées.


        —Alors pourquoi l’as-tu fait croire à ta maman?


        —Parce que son cœur est cassé et qu’il faut lui en mettre un neuf. Et comme y a qu’ici qu’on peut lui remplacer, j’ai fait semblant d’avoir avalé les pilules. Mais en fait, je les ai seulement cachées.


        Beth eut l’impression d’entendre le soupir de soulagement que poussa Jena.


        —Tu n’aurais pas dû, ce n’est pas bien.


        —Je sais, mais je n’avais pas le choix, puisqu’il faut que Quinton il lui répare son cœur. Et il est docteur, il peut le faire.


        —C’est vrai, mais tu as tout de même fait très peur à ta maman. Il faut la rassurer, maintenant.


        A ces mots, Beth poussa le rideau et entra. Jena lui sourit.


        —Tiens, la voilà, justement. Je vous laisse, toutes les deux, je vais voir le docteur. A tout à l’heure.


        Lorsqu’elle se fut éloignée, Beth prit la main de sa fille et celle-ci parut lutter pour refouler ses larmes.


        —T’es en colère contre moi, maman? demanda-t-elle.


        —Non, ma chérie, mais tu m’as fait très peur, tu sais. Il ne faut plus jamais recommencer, ma puce.


        —D’accord. Plus jamais.


        —Promis?


        —Promis, maman. Je prendrai plus tes micaments. Tu crois que Quinton est là?


        —Ça m’étonnerait. Peut-être qu’il ne travaille déjà plus ici. Il va aller habiter à SaintLouis et nous ne le reverrons plus.


        —Alors, tu devrais te marier avec lui avant qu’il parte. Je l’aime bien, c’est comme mon papa, et en plus, il pourra te donner un cœur tout neuf pour remplacer celui qu’est cassé.


        C’était exactement ce qu’il avait fait, songea-t-elle, mais elle avait été trop aveugle pour le voir. Et trop têtue pour admettre son erreur. Peut-être aurait-elle dû l’appeler, ne serait-ce que pour prendre des nouvelles de lui…


        —J’espère qu’il est là, insista Carly. Parce qu’il faut vraiment qu’il te répare ton cœur. Et puis, tu sais, tes micaments, je les ai pas avalés. Regarde, ils sont là, ajouta-t-elle en sortant les cachets de sa poche. Tu vois?


        ***


        —Ton overdose médicamenteuse est arrivée, annonça Jena en rejoignant Quinton au bureau des infirmières. Les signes vitaux sont normaux et tout a l’air normal aussi.


        —D’accord.


        Il se massa distraitement la nuque en soupirant, puis alla se laver les mains. Jusqu’à présent, la garde aux urgences pédiatriques avait été calme, mais, comme toujours, l’activité reprenait une fois la nuit tombée.


        Il se figea en relevant le rideau du box no 1. Beth et Carly? Aurait-il des hallucinations? Visiblement non. Une bouffée de colère monta en lui.


        —Quoi, tu l’as laissée faire de nouveau la même bêtise, Beth? C’est de l’irresponsabilité totale!


        La jeune femme secoua la tête et il vit des larmes lui mouiller les yeux.


        —Mon sac était dans l’armoire, sur l’étagère du haut. Elle a pris le balai pour l’attraper. Mais elle vient de m’avouer qu’en fait, elle n’a rien avalé. Les cachets étaient dans sa poche.


        —Regarde, confirma Carly en ouvrant la main.


        —Carly, il est très important que tu dises la vérité, déclara-t-il. Tu pourrais être très malade autrement.


        —Je sais. Mais j’en ai seulement léché deux pour avoir de la couleur sur ma bouche. Tu vois, c’est ces deux-là; ils sont presque tout blancs, maintenant. Les autres sont encore bien rouges.


        Il l’observa sans comprendre. Malgré ses diplômes et son expérience, il avait du mal à imaginer ce qui pouvait se passer dans la tête de la fillette. Il se tourna vers Beth, qui semblait elle aussi dépassée.


        —Mais qu’est-ce que ça signifie? demanda-t-il. Si c’est une plaisanterie de ta part, Carly…


        A cet instant, Jena fit son apparition et s’avança pour prendre l’enfant dans ses bras.


        —Non, ce n’est pas une plaisanterie, Quinton. C’est l’appel au secours d’une petite fille qui pense que tu es le seul à pouvoir réparer le cœur brisé de sa mère. Elle a eu tort de faire ça, bien sûr, et je crois qu’elle l’a compris maintenant, mais vous ne pensez pas qu’il serait temps de faire ce qu’elle espère, tous les deux? Pourquoi ne pas saisir cette chance pour repartir de zéro? Beth et toi, vous vous aimez, c’est évident. Alors, pour une fois, oubliez d’être rancuniers ou stupides, et prenez le temps de discuter. Carly et moi, nous allons boire un chocolat au réfectoire. A tout à l’heure. Tu viens avec moi, poupette? ajouta-t-elle en reposant la fillette par terre.


        Abasourdi, Quinton voulut la retenir.


        —Jena…, s’exclama-t-il.


        Elle ignora toutefois cet appel et sortit main dans la main avec Carly.


        Il poussa un soupir agacé et secoua la tête, puis se retourna. Beth s’était assise sur le banc; elle avait posé les coudes sur ses cuisses et se tenait la tête entre les mains.


        —J’ignorais qu’elle avait tout manigancé, lui dit-elle en se redressant. Je croyais vraiment qu’elle avait recommencé… Et jamais je ne l’aurais crue capable d’élaborer une telle mise en scène…


        Elle était sincère, c’était évident. Et la frayeur qu’elle venait de vivre lui avait tiré les traits, ce qui ne la rendait pas moins belle à ses yeux. Toutefois, son visage était marqué par l’angoisse, la fatigue, ainsi peut-être que par une certaine tristesse. Se languissait-elle de vivre loin de lui? Tout comme lui-même se languissait loin d’elle?


        —Comment vas-tu? demanda-t-il.


        —Bien.


        Il eut un sourire.


        —Evidemment. L’invincible Beth Johnson va toujours bien.


        —Je n’ai pas le choix. Et franchement, je me serais bien dispensée de ce qui vient d’arriver, Quinton. Je t’assure que j’ai mieux à faire que de passer mon samedi soir aux urgences.


        —Je m’en doute. Comme regarder la télévision, par exemple?


        Au silence qu’elle lui opposa, il sut qu’il avait visé juste.


        —Ne prends pas la mouche, Beth, reprit-il. Il m’arrive à moi aussi de le faire durant mes heures de loisir. Mais ce soir, j’étais de garde. Heureusement, d’ailleurs.


        —Oui, heureusement, répéta-t-elle en se redressant un peu plus, comme pour se préparer à fuir à la première occasion.


        Quinton comprit qu’il allait devoir se montrer très habile pour ne pas l’effaroucher.


        —Et tes cours de pâtisserie? demanda-t-il. Tu t’es inscrite?


        —Non. Je préfère attendre un peu. Mais Nancy m’a donné une prime qui m’a permis d’éponger ma dette. Je pourrai peut-être m’inscrire l’automne prochain, quand Carly entrera à la maternelle.


        Le silence plana un instant.


        —Tu m’as manqué…, murmura-t-elle sans le regarder.


        —Je sais…, répondit-il sur le même ton en s’approchant pour venir s’asseoir près d’elle sur le banc. On s’entendait bien, tous les deux, non?


        Elle s’apprêtait à répondre, mais il lui posa un index sur les lèvres pour l’en empêcher.


        —Il m’a fallu du temps pour comprendre, Beth, avoua-t-il alors. Du temps, et aussi le fait d’être loin de toi. Mais cette fois, je suis sûr de moi. Cette fois, je me suis vraiment rendu compte que sans toi, ma vie n’avait pas de raison d’être. Je peux me passer de mon voilier, de mon appartement, de tout, mais pas de toi. Parce que je t’aime, Beth, je t’aime corps et âme. Tu es mon âme sœur. Toi et Carly, vous êtes tout ce dont j’ai besoin pour être heureux.


        Il ôta l’index de ses lèvres et s’écarta légèrement d’elle.


        —Tu es libre, et c’est ce que tu souhaitais. C’est pour cette raison que je ne suis pas venu te chercher et te supplier de me donner une seconde chance.


        Oui, c’était vrai, songea Beth. Elle avait réclamé sa liberté. Mais s’il l’aimait vraiment comme elle l’avait rêvé…


        Je t’aime. Ces simples mots qu’il venait de prononcer avaient-ils réellement le pouvoir de tout changer? Non. C’était d’abord elle qui avait changé. Elle avait pris conscience de son erreur. Elle avait cru qu’il fallait fuir alors qu’elle avait enfin trouvé quelqu’un sur qui s’appuyer. Quinton lui avait manqué. Terriblement. L’un comme l’autre n’avaient pas voulu reconnaître ce qu’ils avaient sous les yeux.


        Le stress des dernières semaines avait imprimé sa marque sur les traits du visage qu’elle aimait tant. Mais la vérité brillait dans le regard qu’il posait sur elle.


        —J’ai eu tort, reconnut-elle. Ce qu’il y avait entre nous avant mon départ était très fort, mais j’ai tout gâché. Par fierté, sans doute. Et par un stupide réflexe de survie. Mais tu ne ressembles en rien à Randy. Je n’aurais jamais dû te comparer à lui. Je… Je t’aime, Quinton.


        Voilà. Elle l’avait dit…


        Durant de longues secondes, il ne la quitta pas du regard. Puis il secoua lentement la tête.


        —Pourquoi avons-nous perdu tout ce temps? Si Carly n’avait pas mijoté son petit stratagème…


        Elle eut un sourire triste.


        —Le cœur brisé… Elle avait entendu cette expression quelque part et elle a trouvé ce moyen pour m’amener ici, afin que tu me le répares…


        —Nous avons eu de la chance qu’elle soit plus intelligente que nous deux réunis, plaisanta-t-il, avant de reprendre son sérieux. Je t’aime, Beth, murmura-t-il en lui prenant la main. Ne me quitte plus jamais.


        —Plus jamais, non. Je reste avec toi.


        Il se pencha vers elle et scella cette promesse d’un baiser si tendre, si prometteur de bonheurs à venir, qu’elle sentit les larmes lui monter aux yeux.


        —Tu sais, dit-il, on dit que, si l’on sauve la vie d’une personne, on est lié à elle pour l’éternité. J’ai réparé ton cœur, tu vas donc devoir t’habituer à moi, que tu le veuilles ou non.


        —Je crois que ça devrait être possible, répondit-elle en souriant.


        —Tant mieux, parce que j’ai l’intention de te prouver mon amour à chaque seconde. Et si nous allions chercher Carly maintenant, afin de rentrer tous les trois à la maison?


        —Oui. C’est un très bon programme, approuva-t-elle en le suivant dans le couloir, où sa fille arrivait avec Jena.


        —Quinton! s’écria Carly. Alors maintenant, c’est sûr? Tu vas te marier avec ma maman?


        —Oui, et j’ai réparé son cœur, répondit-il en se tournant vers Beth, qui sentit le sien battre un peu plus fort dans sa poitrine. Si elle veut bien de moi, évidemment. Mais je crois que je lui ai fait une meilleure offre, cette fois. Je suis amoureux de ta maman, Carly, et elle est la seule personne au monde à pouvoir réparer mon cœur à moi, qui était brisé aussi.


        L’air perplexe, Carly releva la tête vers Jena.


        —Qu’est-ce qu’il a dit?


        —Il a dit qu’ils ont tous les deux des cœurs tout neufs et que tu vas peut-être avoir bientôt une autre occasion d’être demoiselle d’honneur…


        —Ce qui veut dire aussi qu’il est temps de rentrer chez nous et d’être enfin une vraie famille, ajouta Quinton. J’aime ta maman, elle m’aime, et nous t’aimons tous les deux. Ça te va?


        —Oui! s’écria Carly en applaudissant et en dansant sur place. J’ai un nouveau papa! J’ai un nouveau papa!


        —Un papa qui ne veut plus jamais te voir faire peur à ta maman comme tu l’as fait avec ces médicaments.


        La fillette s’immobilisa à ces mots et prit un air très sérieux pour son âge.


        —Je promets de plus le faire, affirma-t-elle, avant de se remettre à taper des mains. Ouais, je vais être encore demoiselle d’honneur!


        Beth frémit quand Quinton l’attira contre lui pour l’embrasser de nouveau.


        —Vous allez toujours vous faire des bisous comme ça? demanda la fillette.


        Ils s’interrompirent et se tournèrent ensemble vers elle.


        —Oui, Carly, acquiesça Quinton. Il va falloir que tu t’y habitues.


        Beth sentit des larmes de bonheur rouler sur ses joues. Soudain, c’était comme si un énorme soleil s’était levé, dissipant totalement la grisaille de sa vie. Elle pouvait désormais envisager l’avenir sans crainte. Un avenir qu’elle devinait lumineux et plein de bonnes surprises. Il y en aurait de moins bonnes, bien sûr, c’était inévitable, mais elle savait qu’ils sauraient tout affronter, tout surmonter ensemble. Auprès de lui, elle ne craignait plus rien. Il serait là pour elle, et elle pour lui, ils se soutiendraient mutuellement. C’était le miracle de l’amour…

      

    

  


  
    
      

    

  


  
    
      


      


      Epilogue


      
        —Qu’est-ce que c’est que cette manie qu’ont les filles de tomber enceintes avant le mariage, dans cette famille? s’exclama Babs en secouant la tête. Je suppose que tu vas me dire que vous vivez ensemble et que c’était inévitable?…


        Quinton esquissa un haussement d’épaules fataliste.


        —Eh oui! Mais je vois que tu t’y es déjà habituée.


        —Peut-être, mais je n’ai pas dit mon dernier mot pour vous convaincre de venir vous installer à SaintLouis. Beth pourra très bien finir sa scolarité ici, je me suis renseignée, il y a une très bonne école de pâtisserie en ville. Et puis, j’aimerais bien avoir mes petits-enfants auprès de moi.


        Quinton secoua la tête en souriant. Dans quelques instants, tous les invités seraient installés dans l’église et l’on pourrait commencer. Beth et lui auraient volontiers opté pour une cérémonie toute simple, mais Babs, bien sûr, n’avait pas voulu en entendre parler. Et ce qu’elle avait réussi à organiser en si peu de temps tenait de la prouesse.


        En fin de compte, il s’en réjouissait. Beth méritait une belle cérémonie; sans qu’elle le dise expressément, il avait compris qu’elle avait ressenti une immense frustration d’avoir dû se contenter, avec Randy, d’un simple passage devant le maire. Aussi avait-il fait en sorte que leur mariage à eux, en cette fin juin, lui apporte ce qu’elle n’avait pas pu vivre, et qu’elle en garde un souvenir inoubliable. Ils allaient donc s’unir dans l’église de Kirkwood, celle-là même où Alan et Shelby avaient prononcé leurs vœux quelques mois plus tôt.


        Le moment venu, Quinton alla prendre sa place devant l’autel, conduit par sa mère et son père, et le prêtre l’accueillit d’un sourire. Puis la musique résonna et la demoiselle d’honneur s’avança dans l’allée centrale, une corbeille de pétales de roses sur le bras. Tout en blanc, comme sa maman. Comme on le lui avait appris, Carly éparpilla avec application les pétales de roses dans l’allée, puis retourna rejoindre Beth qui venait d’apparaître à la porte de l’église. Elle lui prit la main et toutes deux s’avancèrent dans l’allée centrale, rayonnantes l’une comme l’autre.


        Il sentit son cœur se gonfler d’amour et de fierté en découvrant la femme qu’il aimait dans une robe en satin ivoire toute simple, avec quelques fleurs piquées dans ses cheveux relevés. La grossesse n’était pas encore visible, mais il aimait déjà l’enfant qui grandissait en elle. Leur enfant.


        Lorsqu’elles parvinrent devant l’autel, il se pencha pour embrasser Carly, qui alla ensuite se poster à l’endroit qui lui avait été attribué, puis il prit la main de Beth.


        —Prête? lui murmura-t-il à l’oreille.


        —Oui, chuchota-t-elle. Je t’aime.


        —Alors reste toujours auprès de moi…


        —Promis. Je suis à jamais à toi.


        Il vit l’amour briller dans ses yeux et en ressentit une joie indicible. Leurs mains unies, ils se tournèrent alors ensemble vers l’officiant. Et vers leur avenir commun…

      

    

  


  
    
      

    

  


  
    
      
        TITRE ORIGINAL : EMERGENCY ENGAGEMENT


        Traduction française : GENEVIEVE BLATTMANN


        ©2005, Michele Dunaway.


        ©2014, Traduction française: HarlequinS.A.


        Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit. Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A. Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence. HARLEQUIN, ainsi que H et le logo en forme de losange, appartiennent à Harlequin Enterprises Limited ou à ses filiales, et sont utilisés par d’autres sous licence.


        83-85,boulevard Vincent-Auriol, 75646PARIS CEDEX13.


        Service Lectrices — Tél.: 0145824747

      

    

  


  [image: 3 (613x1024)]

OEBPS/Images/0 (616x1024).jpg
¢>HARLEQUIN






OEBPS/Images/1 (616x1024).jpg
SUSANNE HAMPTON

La clé de son coeur

édmansi‘» HARLEQUIN





OEBPS/Images/3 (613x1024).jpg
<$» HARLEQUIN

SUSANNE HAMPTON
La clé de son coeur

Un nouveau départ, voila ce qu'est venu chercher le Dr Beth
Seymour en Australie : nouveau pays, nouveau travail...et nouveau
patron, l'intimidant Dr Matthew Harrison. Dés leur premiére
rencontre, lattitude tyrannique de Matthew irrite tellement Beth
qu'elle n'hésite pas a lui dire ce qu'elle en pense... ce qui, a sa
grande surprise, lui fait gagner son respect. Et, méme si leurs
rapports restent houleux, trés vite, un lien fort se tisse entre eux.
A tel point que Beth, malgré elle, finit par tomber sous le charme
ténébreux de Matthew. Car, elle le sent, sous ses dehors d‘ours
bourru il cache un cceur d'or. Un cceur dont Beth réverait trouver
la clé...

MICHELE DUNAWAY
Fiancailles aux urgences

Elisabeth ne sait plus que faire. Sa situation est catastrophique :
mére célibataire d'une petite fille, elle est sur le point d’étre
expulsée de son appartement. Alors la proposition de Quinton, le
séduisant pédiatre de sa fille, tombe vraiment a point nommé :
ayant appris sa situation, il lui offre de I'héberger, le temps qu'elle
trouve une solution. En échange, elle devra juste jouer le role de
sa fiancée auprés de sa famille, qui réve de le voir se marier. Voila
qui ne devrait pas étre trop difficile ! Enfin, & condition de ne pas
se laisser prendre au jeu...
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